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CHAPITRE I. 

j^jxxiiA>, t -api£s avoir lu cette lettre, 
s interroge^ éjl^mênie j et trouvant que > 
pendant $w soipm£U, ety|2 n'avait point 
vu J)olimpftt, elle ^pr£>uva une conso- 
lation bien douce, partie qu elle avait une 
confiance eptièn? en tout ce qije lui di-f 
S^ait.M: ^di^R^trée chç^;M»f,,Fabep, 
elle.soii^atfiQ^^pâit^ all^ se coucher, 
dormit bien, ne vit point Dolimont pen- 
dant sftfl &*çip&ejk eh parut» absolument 
^asntf&r'le; matin > curies dangers qu'en- 
vait courus son atfwnt.^çjeqn$^j^-cfie^ 
-ÏWs f Uft4ïttî*^tj^isk jccpnfcat; proposé. 

/D^imwf %YM fait WPn^idw$i<soa 
cabriqlet ]le^ u#é; militaire quai • avait 
Tome III. i 



rencontré sur la place Louis XV, et lui 
avait expliqué le sujet de sa querelle j 
mais, arrivé à la porte Maillot, il s était 
trouvé dans un assez grand embarras* 
Il ne connaissait point ce Dublançai avec 
lequel il venait se mesurer. Il fut donc 
obligé de se promener çà et là au hasard > 
en attendant que son provocateur vînt 
l'accoster. «c Voyez, lui dit tout-à-coup 
Dolinville ( ç est le nom du témoin de 
Dalimont), voyez cet homme qui, pensif, 
se promène seul le long du mur du rem- 
part j c'est peut-être votre homme ». 

ï)olimonlf va soudain parler à ce rè- 
Teur solitaire. Mais, comme cet homme 
était seul, il pria Dolifc ville de se tenir 
*à l'écart. 

En accostant l'inconnu , Dolimont lui 
dit : a Je cherche un nommé Dublancaî : 
jfte le seriefc-yous pas? » 

« ÇëSt donc toi qui <&t Dôfcifiont, ré- 
'pKqua l'ifcconnu avec une sorte de fu- 
reur i fils rebelle et dénatura! cette fois 



m 

In ne m'échapperas point *>• En disant 
ces mots , il ayait tire son epée , dont il 
présentait déjà la. pointe sur la poitrine 
de Dolimont. Celui-ci tira la sienne 
aussitôt , se mit en garde, et le combat 
s'engagea. Dolimont, à la première botte, 
atteignit la poitrine de son ennemi ; son 
epée ploya, Tu es plastronné, lâche! 
s ecria-t-il. Dolinville, qui était accouru, 
ne considérant plus cet homme que 
comme un assassin , mit aussi 1 epée à la 
main. Aussitôt cet adversaire prend la 
fuite; Dolimont le poursuit, le terrasse..* 
Arrêtez! lui cria l'inconnu; arrêtez! je 
ne suis point Dublançai. — Qui es -tu 
donc ? — Je suis un malheureux payé 
par lui pour vous ôter la vie. Dçlinville 
voulait lui passer son epée au travers du 
corps* Suspendez, lui dit Dolimont , vôtre 
juste indignation. Peut-être que la mi- 
sère seule l'a rendu coupable. — Hélas! 
oui, Monsieur, répliqua l'inconnu , la 
misère! Encore, si elle n'eût pesé que 

i* 
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sur moi! mais jai une femme , trois en- 
cans ; bientôt .ils vont expirer de faim. 
'Qui peut t'avoif conduit ai cet excès de 
détresse?-*- Retiré depuis quelque temps 
du service, j'avais obtenu un emploi dans 
<un ministère. L'on m'a ôte ma place, 
il y ;a« bientôt un an , pour la donner, 
*à qui? au favori de la maîtresse du valet* 
de<-chambre du Ministre. Depuis ce mo- 
ment, j'ai sollicite' en vain une autre 
place; [Tous mes meubles ont été vendus 
pour fajre ' exister ma famille. Toutes 
mes^ressources étaient épuisées, lorsque 
Dublançai, qui me connaît pour un 
ancien militaire, m'a proposé cinquante 
louiç pour vous combattre en sa place. 
C'est lui qui a voulu que je fusse plasf 
tronné. Pardonnez , Monsieur , par- 
donnez à un misérable que la nécessité 
seule à rendu criminel. 
: : Vous4 : entendez, reprit Dolimont. Ne 
mettons point cet infortuné dans le cas 
d/alier solliciter d'un Dublançàille prix 
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d un. crime qiie ce .malheqnëux déteste. 
Ne le .forçons! pas à. regretter d'avoir 
échoue'4an$ adnentrepris€.;Tiens, ajout a-i 
Hl en dénouàût sa/bour6e, voilà iescin- 
qtfâi^te kmia que Ion t'avait promis pour- 
être un malhonnête homme. Sois homme 
4e tien à l'avenir, et, sïir-toùt, fuis Du- 
bk'Rca*»,. . •» • . ' 

L'inconnu , à entrait *; laisse tomber sa 
tête sur sa poitrine. La bonté et le re- 
iBorcta l'accablent également. 11 porte la 
main k son flanc, n'rjr trouvé : jioint sou 
épée ; Ui là cherche cfe l'œil j l'aperçoit sur 
N l'herbe; s'y dirige & pas lents ; la ramasse; 
lève les yeux vers le ciel, et tournant pré- 
cipitamment la pointe du fer contre son 
coeur, il se dispose à le percer. Mais; 
Dblirooht s'élance ,. bondit comme un 
cerf, et repoussant le bras de l'inconnu, 
il lui dit : «Malheureux! osez -vous 
priver trois enfans de leur père? Né rou- 
gissez pas de mes bienfaits, et soyez ver- 
tueux : n'aviez-vous pas accepté ceux de 
X>ublançai pour être criminel ? 
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L'inconnu , toujours . plus confus de 
sa situation , répondit, les jeux fixés 
en terre : ce Opprimé par la misère, les 
remords et la honte^ vos bienfaits ajou- 
tent à mon tourment. Ayant eux, je ne 
voyais que le malheur des miens et mon 
crime; à présent, je vois mon opprobre» 
Du moins, jusqu'à ce moment, je rfa-~ 
vais été qu'infortuné. Àh ! que le crime 
est plus difficile à supporter que le mal- 
heur? — Ta faute est celle de la fortune* " ; 
Les qualités de ton cœur sont de toi. 
Compte ce jour parmi l'un des plu* heu- 
reux de ta vie, puisqu'il t'a montré toute 
là laideur du vice. Vis pour mourir en 
brave, et non par la lâcheté du déses- 
poir. Répare tes fautes; c'est le moyen 
de les faire oublier et de les oublier toi- 
même. Si tu meurs, tu ne seras qu'un 
criminel dévoré par le remords». 

L'inconnu parut un peu rassuré par 
ces dernières paroles. « Hélas ! dit-il, que 
de bienfait* je reçois de celui dont j'allais 
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percer le flanc! j allais expier un crime 
par un crime- O désespoir ! n'enfantes- 
tu que des forfaits ! Ah, monsieur ! ajouta- 
t— il eu s'inclinant profondement , pour- 
quoi Suis-je couvert de tant d'opprobre? 
Je m'offrirais à vous servir de tout mon 
pouvoir. Mais , }e suis si avili, que j'ose à 
peine faire des vœux pour votre bonheur, 
de peur de le souiller par les sentiraens 
dune ame aussi vile que la mienne.— Non, 
s'écria Dolimont; tu ne resteras point 
dans cet état d'avilissement. Sois homme; 
reprends ta fierté; ne crois pas que tu 
puisses être inutile au monde. Je te par- 
donne , de toute mon ame , ajouta-t-il en 
lui tendant les bras çt en l'embras- 
sant )>. 

ic Brave homme! s'èçrin Dolinville, 
vous m'avez fait un grand plaisir de 
m'inviter k être, votfe témoin ! Vous 
m'arrachez les premières larmes qui 
aient mouille ma , paupière depuis dix 
ans. Va, mon ami, continua - 1 - il en 



adressant la parole à l'inconnu > console* 
toi de ta faute j sans elle, tu n'aurais pas 
connu le plus généreux des humains. 
Quant à irnoî, j«e suis si content dû plaisir 
que tu m'as produréy que voici un louis 
que je te prie d'accoter pour secourir 
ta famille. Pardonne! c'esl peu de chose > 
mais c'est le dénier d'un soldat». L'in-. 
connu allait encore se confondît ] éfa re~ 
mercîmens et en excuses, loilsqtie Doli- : 
mont l'interrompit en lui disant : « J*ai 
une grâce à te demander, mon ami (l'œil 
de l'inconnu lui témoigne qu'il est tout 
à lui); je te prie de me prendre- dtfré-, 
navant pour 4e confident de tes peines. 
— Ah ! Monsieur! — Il faut me le pro- 
mettre. — Je le promets. — Eh bien! 
va, ajouta-t-il en lui serrant» la main. 
Àdiéii t et lâissenious >h 
' L'inconnu Se retira «, en effet ylaissamt 
Dolimont avec son tertioin j fct le pre- 
mier , prenant la parole , dit au second : 
a Jecrois que > sans manquer àThonncur 
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non$ pouvons cesser d'attendre et nous 
retirer dû champ du combat. — Je le 
jtense comme rom , reprit Dolinville. — 
Vous avefc donc côrtçu quelque estime 
pour moi? — Beaucoup. — Je n'en ai 
pas moins conçu en votre faveur. —Vou- 
lez ^ vous- permettre cpaé hbus nous don- 
nions mutuelfemerit - un gage de sou- 
venir? **- Je n'en ai pas besoin; mais 
n'importe, j'y consens avec plaisir. — 
Eh bien! ajouta*. Dôlimônt en débou- 
clant le ceinturon de 1 ( son épéé, faisons 
échange. — Mais la vôtre est en or.... 
Un soldat... y pensez-vous ?'*— C'était 
1 epée de combat de mon père. Elle es% 
un peu antique , quant à la monture ; 
mais la lame fut souvent mise à 
à répreuve. C'est pourquoi je la dépose 
dans les mains d'un J>rave, en recevant 
la sienne qui , dans ses mains, n'eut sans 
doute pas moins de vertu ». 

Dolinville* accepta le cadeau de Do- 
liimmt, Il était fait avec une galanterie 
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trop honorable pour être refusé. « À 
présent , dit Dolimont 9 allons passer la 
soirée dans quelque lieu, où je puisse 
vous dédommager du dérangement que 
je vous ai causé ». 

À ces mots , ils se mirent en marche. 
Us gagnaient à pied le lieu ou ils avaient 
laissé le cabriolet * lorsque cinq cava- 
liers s'approchèrent de Dolimont ; à qui 
l'exempt dit : « Monsieur voici un 
ordre du Roi , qui me force à vous ar- 
rêter. Donnez-moi votre parole d'hon- 
neur que vous n'opposerez aucune ré- 
sistance , que vous ne ferez aucun effort 
poufc* vous évader, et je n'emploierai pas 
la force contre vous , je ne vous désar- 
merai même pas. Sinon.... — - Qui donc 
me fait arrêter ? ,— L'on m'a conjuré, 
de ne pas vous le dire j mais je ne vous ca-* ; 
cherai point que c'est en vertu d'un ordre 
sollicité par votre mère. *— Ma mère I ô 
ciel J et le perfide Dublançai...» — C'est 
lui qui nous a remis cet ordre avec une 
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lettré du Grand-Prévôt, et qui nous n 
appris que vous deviez être à six 
heures à la barrière de Maillot. — Le 
monstre ! il m'avait assigné pour cette 
heure là un rendez-vous d'honneur! 
— C'est impossible 1 — Comment, sans 
cela, aurait -il su que jç devais être à 
six heures à la barrière ? je n'ai aucune 
relation avec cet homme; je ne le vil», 
jamais. ~ Il m'a laissé entrevoir ce*» 
pendant qu'il vous connaissait beau-» 
coup. Mais vous êtes un militaire f 
Monsieur ; vous connaissez toute la ri- 
gueur du service* À quoi vous décidez- 
vous ? Balahcerez-vous entre la valeur 
€ft le devoir ? » ( Pendant que l'exempt 
parlait ainsi, ses quatre cavaliers cer- 
naient Bolimont et son témoin dé très- 
près ). Je cède au devoir , répondit Do* 
ljmont. Les ordres même las plus in- 
justes du Roi doivent m'étresacrés^ Mais 
j'jmets une condition. -*- Laquelle ?-~* 
Yous me conduirez dans une mai$on oU 



j'ai des adieux à faire. — Cela m'est 
impossible. Deux voitures nous atten- 
dent j Tune est un fourgon j où, si vous- 
faites résistance, vous serez enferme 
avec les quatre cavaliers que voilà , 
qui vous conduiront à la brigade pro- 
chaine et celle-ci à l'autre, jusqu'à Pierre-' 
én-Cise à Lyon , ou vous allez être con*' 
duît ; l'autre est une chaise de poste , 
à trois places , oh vous serez iibre avec v 
deux cavaliers seulement , qui , vêtus 
en bourgeois , vous accompagneront 
jusqu'à^ Lyon. ( Pendant cet entretien 
l'inconnu* qui, tristement, gagnait sa 3 
demeure , s'était retourné , et voyant 
DoTimont entouré de cinq cavaliers de 
maréchaussée, et craignant quelque iiou-i 
Telle perfidie de Dublançai , il était re- 
venu sur ses pas et ayaiit entendu la 
dernière partiedelaconversation).Si vous 
donnez votre parole d'honneur de ne faire 
aucune tentative pour vous sauver , 
vous monterez éstis la chaise de poste , 
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sinon vous serez saisi, enchaîne, jeté 
dans le fourgon et traité en criminel 
d'Etat. — Eh. bien ! je me réduis à une 
dernière demande. Je vais écrire un 
mot qui annonce mon arrestation > et 
vous le ferez remettre à son adresse. 
— ' Je m'engage k le remettre jnpi- 
même. — A ce prix, je, donne la pa- 
role que vous demandez. Pardon , 
Monsieur, ajouta-t-il en adressant la 
parole à Dolinville , si ne je ne passe 
pas le reste de la soirée avec vous j mais 
vous savez que la complaisance dç c$s 
Messieurs ne saurait aller jusque-là. 

A ces mots , il marche vers ,1a chaise 
de poste , et rendant son épée Jà \ Dolin- 
ville , il lui dit : a Vous voyez , mon cher 
camarade, que je ne saurais retenir u& 
gage aussi cher de votre souvenir. 11 
faudrait rendre les armes à ces Mes- 
sieurs , pour ne pas m'exposer rtoir 
même aux variations d'une imagination 
fougueuse. Soumis^ au. sort , dans cet 
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t s\ vous me refusez encore , craigne* 
-toutde ma vengeaijce ». 
K La figure de Dublançai, en disant 
ces mots , avait quelque chose de si sir ' 
nistrçà-la-rfois, et de si assuré, qu'elle 
,cn fut époiyantéç.* Dublançai, qui .la 
.fixait avec attention, vit qu'il pivait ré- 
pandu l'effroi dans, le cœur de cette 
femme.- « Frémissez , ajouta-t-il. Vous 
ne connaissez pas. tout mon pouvoir. 
JNe me forcez pas à obtenir par la violence 
ce que je veux devoir^à la. prière. Dans 
ce dernier cas*, comptez sur mes égards 
et sur ma reconnaissance ; dans le pre- 
mier, craignes la juste fureur dont je 
*erài animé ij; ■ .. . '• « x, 'li'L 

'm 

Tandis qu'il parlait ainsi , M 1 ?®* ïfeber 
^réfléchissait , et se disait à elle-mêkne >: 
Quelque mal qu'il nous fasse en venant 
chez nous , il ne nous en fera jamais 
autant que lorsque <jfi TaùraiUtfrité* par 
une yaine rési&taxrce. Là niik commence; 
tout <cst silencieux dans là ftiaison : peri- 

sonne 
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sonne ne saura que ce monstre ait mis 
les pieds chez nous. Gagnons du temps jus- 
qu'à ce que nous ayons des protecteurs 
sur lesquels nous puissions compter. 
Il peut y avoir du danger à lui résister, 
je n'en vois point à lui céder pour un 
moment. Après ces réflexions, elle dit à 
Dublancai ; 

« S'il ne dépendait que de moi de 
vous faire accueillir par Zilia, Mon- 
sieur, je vous assure que vous auriez 
été admis dès le premier jour; vous vous 
repentez de la mort de M. de Dolimont j 
vous l'avez, dites-vous, tué en brave; 
vous ne sauriez être coupable à mes 
yeux; de plus, vous offrez, pour expier 
cette faute, de servir de protecteur 
à M. Àldini , et vous ne mettez 
d'autres conditions à votre protection et 
à vos démarches, que de foire votfle 
cour à sa fille ; tout cela me paraît sage 
et modéré. Mais , Zilia , ne voyant en 
Vous que le meurtrier de son amant , 
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ne pourra supporter votre approche. 
Croyez^moi , usons d'un détour qui ne 
doit pas vous offenser. Quittez le nom 
de Dublançai; annoncez-vous sous tout 
autre, comme un ami de M. Àldini, et... 
— Ne tient-il qu'à cela ? donnez moi-le 
nom de Dutermeau. Dites qu'ayant 
appris les malheurs de mon ancien 
ami, je viens converser avec sa fille % et 
projeter avec elle les moyens de le faire 
mettre en liberté'. — Eh bien ! je vais la 
prévenir *. 

A ces mots, M™*. Faber, qui pensait 
que , dans les occurrences périlleuses et 
critiques , c'est tout gagner que gagner 
du temps , entra chez sa jeune amie et 
lui annonça la visite de M. Dutermeau ^ 
un ancien ami de son père, qui , ayant ap- 
pris ses malheurs, venait projeter avec 
elle les moyens de le mettre en liberté* 

Quoique Zilia n'eût connu aucun ami 
de son pèrescus le nom de Dutermeau , 
elle ne laissa pas que d'ajouter foi aux 
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paroles de M* 6 . Faber,et reçut le pré- 
tendu Dutermeau avec toutes les dé- 
monstrations de confiance et d'affection 
que l'innocence opprimée témoigne à 
toute personne qui , sous les dehors de 
la vertu 9 vient s'offrir à lui rendre les 
services les plus signalés. 

Publançai était un homme si fourbe , 
que ce n'était pas pour lui un effort de 
prodiguer les expressions les plus affec- 
tueuses aux personnes qull haïssait ; 
d'accabler d'éloges ceux qu'il cherchait 
à détruire; de mettre, dans ses discours 
et dans ses regards , les expressions de 
la douceur et de la pitié , lorsqu'il ne 
respirait quç sang et vengeance. Com- 
bien donc il lui fut aisé d'abuser 
une ame aussi innocente que celle de 
Zilia ? Elle lui fit Faccûeil le plus gra- 
cieux , etDublançai , trompé par le faux 
intérêt qu'il inspirait , prit les regards af- 
fectueux dû la reconnaissance pour ceux 
de- l'amour. Il se crut aimé ou sur \q 



point de l'être ; et^ transporté de joie enr 
voyant ses desseins s'accomplir de toutes 
parts , il projeta d'enlever Zilia , de la 
mettre dans une maison de campagne 
isolée, oii elle pût n'appartenir qu'à 
lui. 

M me , Faber,<jui n'avait cédé qu'à la 
terreur, en donnant accès chez elle à 
Dublançai, n'avait point quitté Zilia 
pendant cet entretien, dans la crainte 
qu'il ne lui échappât quelqu 'indiscrétion; 
et à peine fut-il parti , que cette brave 
femme chercha à prémunir Zilia contre 
le danger des visites de cet homme, sur 
lequel cependant , elle-même , n'avait 
encore que des doutes ; car rien encore 
n'avait donné rassufance positive qu'il 
fût le persécuteur d'Âldini. Si ce n'était 
point , dit-elle à Zilia , un ami de votre 
père ! Si, au contraire , c'était un de ses 
ennemis, qui se fût introduit ici pour 
surprendre vos secrets et mieux diriger 
ses cotjps? — Cela est impossible, ma 
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chère M rae . Faber; il me donne tant de 
de'tails sur tout ce qui regarde mon 
père! il paraît lui être tant attaché! J'ai 
vu ses larmes couler en parlant de sa 
captivité. — J'ai plus d'expérience que 
vous, Mademoiselle; croyez-moi, mettez 
dans vos entretiens avec lui la plus 
grande circonspection. La défiance est 
la mère de la sûreté. 
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CHAPITRE IL 

J_/homme vicieux qui a fait une faute 
s'enhardit par son coup d'essai j 
et bientôt 9 volant de forfaits en forfaits , 
il devient essentiellement criminel. 
L'homme vertueux j au contraire, a-t- 
il dévie' un instant, passe le reste de 
sa vie à bien faire , pour réparer les 
torts qu'il a causés. 

La Comtesse avait appris à Versailles f 
d'un homme qu'elle avait chargé de 
.sonder le terrain sur M. Âldini , pour 
savoir s'il était possible de le rendre à 
la liberté , que non-seulement il n'y 
avait pas d'espérance de délivrer cet 
étranger en faveur de Dolimont, mais 
que Dolimont lui -même courait les 
plus grands dangers de perdre aussi 
la sienne. Si la Comtesse avait connu la 
demeure de Dolinwit, ou celle de Zilia, 
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elle serait allée le prévenir; elle crut de- 
voir se transporter bien vile chez la 
Marquise , pour la détourner d'un 
projet qui ne tendait qu'à l'aliéner 
de plus^ en plus avec son fils, qu'elle 
avait tant aimé, et à donner a un étranger, 
sur sa personne et dans sa maison , une 
autorité dont elle ne tarderait pas à se 
repentir. Sa voiture était arrêtée devant 
la porte de l'hôtel , et elle en descendait 
pour entrer chez là Marquise, lorsqu'elle 
vit un homme l'accoster mystérieusement^ 
et lui demander si elle n'était pas la 
Marquise de Dolimont. Il était nuit; 
la Comtesse, poussée par un mouve- 
ment de curiosité, peut-être aussi par 
un pressentiment secret, car il est une 
foule de choses dont les motifs, dirigés 
par des forces irrésistibles , sont absolu- 
ment inexplicables , répondit à cet 
homme : « Que me voulez-vous ? -^ 
Vous parler de M. votre fils , Madame , 
et d'un certain Dublançai qui voua 



\ 



(H) 

trompe, et qui est le monstre le plus 
odieux qui soit sur la terre. — Attendez 
un moment, et je vous entendrai avec 
plaisir. 

A ces mots , la Comtesse entre pour 
parler au concierge, qui lui dit que 
Madame est sortie. Elle insiste; elle assure 
qu'elle a les choses les plus intéressantes 
à dire à son amie. Le concierge n'a pas 
d'autre réponse : Madame est sortie. 
N'importe , dit la Comtesse , je vais 
monter et l'attendre. . — C'est inutile , 
Madame est sortie. — Mais taon pas 
pour moi. — - Pour tout le monde, Ma- 
dame est sortie. — Allez lui dire qu'il 
y Ta de sa gloire et de son repos pour 
le reste de ses jours. — Je ne peux lui 
aller dire cela ; Madame est sortie » . 

La Comtesse ,• qui soupçonnait que 
cet homme qui voulait parler à la 
Marquise de son fils et de Dublançai, 
ne pouvait que lui être d'un grand se- 
cours dans le dessein qui l'amenait , 

insista 
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insista encore, mais vainement ; alors , 
rapprochant de l'inconnu , elle lui dit : 
« Je suis forcée de sortir, Monsieur; vou- 
driez-vous me .suivre pli je. Tais? et là 
nous causerons aussi longuement que 
vous voudrez ». 

L'inconnu, qui était le même- qui 
avait éti provoquer Dolimônt à la porte 
Maillot , et qu'il est temps de connaître 
sous son nom , qui était Dunan, rêve* 
naifc, en ce moment, de cette horrible 
expédition. La crainte de rencontrer 
Duhlançai dans l'Jbôtel de Dolimônt., 
lui fit accepter , avec empressement , la 
proposition de la Comtesse; et, rendu 
chez cette Dame , voici le discours qu'il 
lui tint: . ■ • . „ 

. « Madame , j 'ignore j usqu'à quel point 
j'expose mes jours , en vous disant com- 
bien ceux de M. votre fils ont été exposés 
par l'homme affreux dans lequel vous 
avez mis toute votre confiance... Mais,. 
Madame , ajouta Dunan en regardant 
Tome III. 3 
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la Comtesse avec attention , jeune et 
belle comme vous voilà , il n'est pas pos- 
sible que yous soyez la mère de M. Do- 
limont. Vous* m'abusez , Madame; et 
-J)eut-être amie de Dubl^nçai... — Moi , 
l'amie de Dublançai !* 11 n'y a que la 
Marquise, dans tout Paris, capable de 
l'aimer; encore douté -je qu'elfe lui soit 
sincèrement attachée. C'est eritreux un 
accord de convenances , un rapproche- 
ment de besoins ; la Marquise a été sé- 
duite, Entraînée par ^et homme, elle a 
fait de fausses démarches ; un faux pas 
en fait faire un second , et souvent , au 
troisième , Ton tombe de telle façon 
qu'on est dans l'impossibilité de se re- 
lever. — Oh Madame ! C'est bien là 
qu'en est déjà réduite M me . de Dolimont. 
Vous savez sans doute ce qu'elle vient 
'de faire contre son fils. — Achevez , je 
crains tout. ~ 11 vient d'être arrêté à 
l'instant en vertu d'une lettre de cachet, 
sollicitée par elle, ~- O ciel ! Doli* 
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mont est arrête ? — Il Test , Madame ; 
et, dans ce moment, il est entraîné dans 
une chaise de poste, escorte par deux 
cavaliers de maréchaussée.., » 

Dunan * allait - botfttatief , lorsqu'il 
s'aperçut qUe la Comtesse , penchant la 
tête et laissant tomber ses bras le long 
de sa bergère , avait jterdu connaissance, 
11 se lève, et voyant tin flacon sur là 
cheminée; illé'lài^prësënfe sot&5ene*^ 
lai soutenant la tête; et la Comtesse 
ayant -repris ses' sens, Dunan lui dit: 
- «Pardon, Madame, de vous avoir fait 
ttïie annonce fridiécrëté'èt-stfr-toHt preci^ 
pifcfe V^iMfétës^satlsiîdute la jfeune et belle 
pefsoflnédoht M» Bolirfïotifc £st épris... 
— «JfjMrf, Monsieur; je n'ai' pas cet hqiW 

W&O* làj jèjtais l'atàlëdë'M, ©dfimont. Il' 

• • • t ... 

serait mon frète 1 » idbfr fils , ; mon époux 
que jë-âg riitoWate pis* davantage. Ne* 
$raig$e& pïtis àuciihè fatiMesse cfe ma' 
patft, %aiiss& M Jfe^èiiis disposée à tout eii*' 
tendre jfet croyez^ si vôœ vous inté«* 

3* 



ressez i ÏMt. le Comte , que Vous; ne sau- 
çiez ? commettre ûije indiscrétion , quel- 
que chose que vous puissiez me dire». 
■- Ces paroles' encouragèrent Diman, 
gui luv dit coganjent il avait été séduit 
par Dublançai pour £ter la vie » à Do- 
lûncnt, Il lui raconta le eoinbat qui avait 
eu, lieu efttr'ey*,, et la générosité avec 
^quelle jl avait «'té traité p^r spn vain- 
queur ; puis, vejjant à .soq grresteiion, il 

a J'ai feptendu formellement ^ Ma* 
dame , l'exempt qui a dit à M. Ooli- 
jjjont , que la lettre <k ; [cachet: a?a# iéà 
sollicitée, par sa ; mèr^e , ^t donp^e ipeiq 

Publaneai J) Vex^tppf % $9W «M* Mi[ 
çxécution dai^le^ieu mèxne où P«l»îau~ 
gai lui axait assigné uttr^Bdez^roUsd'boiH 
i*eur.\ Qqmtyement> ÎQdignp de cette 
double atrocité , j'ai /prp>é 1# ré$olûtioflb 
d'ajler tout dévoiler à .J$#*. j? Marquise* 
4&-U m'en : coûter la vie et ta liberté. 
Jjê qe pwis cçmf? qu'il w$te une aatère 



assez barbare pour Vouïoir faire assas- 
siner son fils y et à défaut de cet horrible 
succès , " le fairfe jeter 8 dans les fers. 
Mon dessein était d'apprendre à Ma- 
dame une partie des "crimes dont cet 
homme s'est souillé, et de lui faire aper- 
cevoir toute : l'horreur f tous les dan- 
gers de sa situation a. * 

» Je ferai en sorte de vous procuret 
un entretien avec la Marquise; mais, 
dites-moi , connaissez-vous la prison oii 
l'on conduit M. de Dolimont ? — Oui , 
Madame y c'est à Pierre-ew-Cfcei Lyon. 
Àh ! si nous avions été trois j comme moi > 
je vous réponds que les cinq cavaliers, 
tout bien armés qu'ils étaient , n'auraient 
.pas emmené votre ami. — » Quoi 1 vous 
vous seriez senti le courage de le déli- 
vrer. ■*— Àh ! Madame , l'indignation 
-dune part, et' l'admiration / ïa' recon- 
naissance de l'autre, donnent tant de 
.vigueur ! — *■ Votre nom , s'il vbuè plaît , 
Monsieur. ~* Je rq'a^peHe Dunan, -— 
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JEhbienî M. Dunan r croyez-voûs qaTiï 
vous fût impossible de tyrouve*-» dans 
Paris f deux hommes commet vçqs ? — 
Jl n'eu manque pa$ f Madame; j'en con- 
viens, mais..,. -*- Vous çroye» que vou* 
jie pourriez pa& atteindre la . phaise de 
poste ? «*— On pourrait l'atteindre., la 
devancer même; m^is il faudrait bien 
de l'argent. -— ; ^'argent ne madquera 
point. — - En ce ças,> je vous réponds 
de sa liberté* — - Comment vous y pren~ 
drez-vous. — Je présume que M* Do- 
limon t, : pétant pas très-pressé de se 
, rendre à sa destination , ne • sera pa* 
^énéreu* enters les postillons.. Les.ca!- 
valiers sont payés à raison d'un louis 
par jour; ils ne sont pas «intéressés à 
précipiter leurs pas*. . I1& partiront tard 
4e l'auberge ,, ils arriveront de bonne 
Jieure; 3s, dormiront s d'autant mieux 
pendant les nuits > qu elles sont plus lon- 
gues* k présent , et bien payées. Or* 
Madame, il existe, sur cette route, des, 
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voitures légçres , avec lesquelles oxx fait 
quarante cinq lieues en vingt-quatre 
heures. Nous ne . partirions donc que 
demain soir j que nous serions assures 
de les devancer à moitié chemin 9 et rien 
n'empêche 4jue nous ne partions cette 
nuit. — Ëh bien ! reprit la Comtesse , 
yoilà deux cens louh. Trouvez des ca- 
marades intrépides. Délivrez Dolimont, 
Venes m'avertir quand il sera de re- 
tour. Je lui aurai trouvé un logement 
sûr , ou il sera à l'abri âm poursuites 
de ses ennemis; vous l'y conduirez vous- 
même; et, pendant votre absêtice, je 
tâcherai de parvenir }u$qu'à la Mar- 
quise } là, je lui dévoilerai son Dubkn- 
çai y et en obtiendrai > sans doute , la 
révocation de la lettre do cachet contre 
son fils. Je n'ajouterai pa6 » Monsieur , 
que vous devez compter sur ma recon- 
naissance. — Je n'ai pas besoin de cette 
dernière partie de votre discours pour 
m'e*citer à faire mon devoir. Les deux 



cents louis que vous me donnez suffi- 
ront, au-delà, pour les frais dé voyage 
et pour le paiement de mes compagnons 
d'aventure. Quant à moi , je serai trop 
heureux d'effacer , par ce trait de cou- 
rage, celui de lâcheté' dont je me suis* 

» • 

souillé envers M. de Dolîmont ». ' 
- Ce fut ainsi que se termina l'entretien 
de Dunan avec la Comtesse. Cet homme, 
vertueux par inclination,, mais criminel 
par circonstance, et, pour ainsi dire, par 
nécessité, eu^ientôt trouvé deux hom-> 
mes de haute taille, déserteurs de cinq 
à six rëgimens, accoutumésli vivre, de la 
pointe de leur épee, chez tes demoiselles- 
de moyenne vertu, et bravant tous les 
jours la mort, que les lois sévères de ces 
temps^là '* tenaient suspendue sur leur ~ 
tête, (e Mes amis, leur dit Dunan en. 
les abordant, il s'agit de sauver un brave, 
de fronder une autorité ty ranniqué , et 
de gagner de l'argent. — L'un des trois 
suffirai pour nous décider , di| F un 
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(feux. — Pourvu que nous soyons dé- 
frayés, dit l'autre, nous sommes à toi r 
dès qiril s'agit de sauver un brave* 
Nous le sommes, nous, braves. Personne 
ne nous sauvera. Nous serons fusillés un 
jour pour avoir foi la tyrannie; mais, 
nous allongeons la courroie. — Je te l'ar 
dit, reprit le premier. Tous les hommes 
ont un arrêt de mort sur la tête. Ceux 
qui nous poursuivent Font comme nous» 
Le sort nous dira s'ils ne lé subiront pas 
avant nous. L'arrêt qui pèse sur notre 
front est une maladie de plus; l'audace 
en est le remède : partons »» 

Dunan , charme d'avoir de tels hom- 
mes pour le seconder, hâta leur départ. 
Ils dépassèrent Doiïmont vers le milieu 
du second jour. 

Alors, ils ralentirent leur marche. As- 
sures d'avoir derrière eux le détenu qu'ils 
voulaient délivrer, il ne s'agissait plus 
que de savoir comment, et dans quel lieu, 
3s exécuteraient leurs projets.. Dunan fît 
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arrêter sa voiture à l'auberge de la poste. 
C'était l'heure de la dînëe. Les cavaliers 
s'arrêtèrent aussi. Dunan, se séparant de 
ses compagnons, passa mystérieusement 
devant Dolimont, qui le reconnut, et 
qui, voyant que Dunan lui clignait des 
yeux , ne douta point qu'il n'eût quelque 
dessein sur sa personne, et lui en sut un 
' gré infini. Quelque surveillance qu'exer- 
çassent les cavaliers. Dolimont avait né- 
cessairement quelques momens de li- 
berté. Dunan lia conversation avec lui 
sur les excellentes matelotes et les bonnes 
poulardes que l'on mangeait dans ce 
pays. Mais , dans un moment oii les ca- 
valiers étaient un peu à l'écart, il lui 
dit à voix basse : « J'ai entendu , lorsque, 
sur l'avenue des Champs-Elysées^ vous 
avez donné votre parole d'honneur que 
vous ne feriez rien pour vous échapper, 
je vous crois trop d'honneur pour y 
manquer , et je ne vous le propose pas. 
Mais vous n'avez pu la donne^ que vous 
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n'accepteriez point la liberté si elle tous 
était offerte. En conséquence, si demain, 
ou après-demain soir, vous êtes attaque 

sur la route par des voleurs, ne vous en 

• 

effrayez pas, et sur-tout n'apportez au» 
eu ne résistance». * 

Dunan allait Continuer, mais voyant 
un cavalier l'observer avec attention, il 
haussa la voix et parla des anguilles et 
des tanches des marais voisins, qui étaient 
de la meilleure qualité, et quitta Doli- 
mont en lui conseillant de s'en faire servir 
à dîner. ; # 

Dolimont ne lui répondit pfas un mot* 
.Qu'est-ce que cet original, dit-il aux 
cavaliers ; s'il soupçonnait la position où 
je me trouve , il ne me parlerait point 
de bonne chère* Tout ce que Ton pour- 
rait m'offrir , en ce . moment , serait la 
liberté. Je l'accepterais , mais je ne ferais 
rien pour me la procurer; ma parole 
est sacrée comme votre devoir. 

Ce fut ainsi que Dolimont, en dé* 






tournant toute espèce de soupçon * de 
la part des cavaliers, fit une réponse 
indirecte à Dunan i qui prêtait l'oreille 
avec attention , et alla rejoindre ses ca* 
marades * en leur disarit que la cage 
serait brisée et les oiseleurs dispersés* 

Le lendemain, Dunan arrangea' sa 
marche de façon quelle ne précédât , 
que de très^peu la «baise de Dolimont ; 
mais. les cavaliers s'arrêtèrent sitôt- ce 
jour là , qu'il ne put effectuer son en- 
treprise. Le sur-lendemain , les cavaliers 
prolongèrent leur marche un peu dans 
la soirée. Le temps était obscur, et quel- 
ques flocons déneige, tombant çà et là 9 
invitaient les voyageurs à la retraite, Ils 
étaient à un quart de lieue du relais. Ce 
fut le champ de bataille que choisirent 
nos trois assaillans. ' Dunan , qui s'était 
caché derrière un arbre de la grande 
route , en sortit sitôt que la chaise eût , 
passé, et alla s'asseoir derrière. Sans- 
Gêne, portant un gros panier d'osier, 
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s'était couché dans un fossé du cAté pair 
lequel arrivait' la voiture; et , ren~ 
yersé sous le. faix de sa charge , il criait 
au secpwrs ! 

Doli mont, touché de compassion , pria 
les cavaliers de faire arrêter, pour savoir 
ce que demandait ce malheureux. Un 
des cavaliers descendit; l'autre, sortant 
de la voiture , se tenait à demi-courbé 
sur le brancard. Dunan, qui épiait le 
moment , s était glissé sous la voiture ; 
et, saisissant la jambe du cavalier qui 
était en équilibre sur le brancard , le fit 
iorjpber. Alors , lui npettant le pistolet 
3ur fô gorge r il le menaça de le tuer s'il 
f^ijsâit un mpuven^ent» S<m$*Gêm saisit 
çïiit&ètne temps au côlleti le cavalier qui 
itffa yeiyia son recours, lui, donna un* 
saccada , te. fit tçmber sur lui ; e* , par 
un second, jnoiivement 9 Y&JMtiï mis sous 
lui, il,^ } |nfi3ia§a; î dç"le poignarde* *ii 

poussait jitf çrijmftisait uamouv«*wit 

Belk-^çitâ&v qui pétait; 'ÇOtfché dan* 
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L'autre fossé, était accouru; et, passant 
une corde à nœuds coulans au bras du 
cavalier qui tenait Dunan , il le garotta 
«n une demi-minute ; de là#> prompt 
comme réclair , il s'élança sur celui que 
tenait S ans -Gène, et lui ganotta lei 
mains avec ses nœuds coulans. Alors y 
on fit descendre le postillon , en lui dé-* 
<larant qu'il ne lui serait fait aucun mal y 
«et qu'on lui laisserait la faculté decon* 
iinuer sa course. Après ces premières 
opérations , ils garottèrent aussi les jambes 
des cavalier * " • 

; Ce fut. alors que les trois aséaiUâftri 
5 occupèrent du postillon > qui , 'ét'àttl 
ieul, nfe pouvait opposer de la nésis-^ 
tence. Il fut gaix* té comme le* cavai(ef& 
On les mit tous trois l'un près de i'aiilW, 
on les couvrit de leurs manteaux ; et 
JBefle-Poùtfà ,' êtdiVÊt^ciontè suivie pôo* 
teur , ' tourna lat vdtu#$< 41 J reconduisit 
^DoiîmOtit >*ers lê*i village d'où il était 
parti, n'ayant plus 'à k se$'C&és> pour 
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escorte, que Sans -Gêne et Dunan. 

Quand Us furent à trois cents toises 
du relais, ils dirigèrent la voiture au 
milieu des champs ; attachèrent les che- 
vaux à un arbre , et , se. Tendant au vil- 
lage à pied , ils y prirent une petite voi- 
ture et roulèrent du côté de Paris. Mais, 
au premier relais, les deux déserteurs 
demandèrent leur congé. Dunan leur 
donna cinquante louis à chacun, sur 
les deux cents que lui avait remis la 
Comtesse ; et , souhaitant un bon voyage 
à Dolimont,ces deux déterminés, prenant 
des chemins de traverse , se proposèrent 
'de passer en Italie. 

Il n'est pas nécessaire de dire que 
Dunan et Dolimont coururent nuit ei 
jour ; et que , sachant bien payer leu'râ 
conducteurs , ils se mirent en état d'avoir 
fait plus de vingt - cinq à trente lieuefc 
avant même que Ton connût son éva- 
sion. La maréchaussée du canton se 
mit vainement à leur poursuite ; ils ren- 
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traient dans Paris 9 tandis qu'on les 
•cherchait .encore à quatre-vingt lieues de 
la capitale. 

Dunan avait informé Dolimont de 2a 
«circonstance qui l'avait mis à même de 
le secourir ; il lui avait dit que la Corn-* 
tesse devait lui tenir un logement prêt $ 
oii il serait à l'abri des poursuites de se$ 
ennemis. Le Comte avait l'ame trop 
belle pour n'être pas sensible à ce pro-* 
cédé. J'irai, dit-il, dans le logement 
que l'amitié m'a destiné ; je n'hésiterai* 
pas même, à donner mes. premiers mo-? 
mens à la reconnaissance, mais je brûle 
de savoir dès nouvelles d'une jeune per- 
sonne qui, m'est infiniment chère. Je 
crains que Ton ait attenté à sa liberté 9 
comme à la mienne , et à celle de son 
père. Suivez«-moi donc jusques chez 
Zilia: non, dit-il ? en faisant une ré-r 
flexion; allez chez la Comtesse, la pré- 
venir de mon arrivée, et dites-lui que 
dans une heure , je . serai dans le café 

du 
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du coin de su rue, 6b vous pourra 
tenir* me prendre , pour mè coiiduire 
dans, la maison que celte dame a eu la 
bonté de me préparer ». 

Dolimont se rendait donc seul chez 
Zilfa; mais il pensa que sa présence, 
trop ; sbbite , pourrait occasionner unte 
révolution funeste à son amante; et, pas- 
sant d'abord chez M. Fayolle , qui ha- 
bitai L le même quartier -, 51 éîi reçut les 
<:ompiimen$ et les emhrassemens les 
plus $iticères sur sa délivrance; et, lui 
disant qu'il le priait de venir avec lui 
pour disposer Zilia à le recevoir, ils 
partirent ensemble. Dolimont se pro- 
mena un moment dans la rue, çt 
M. Fdyolle ,<en entrant chez ^p*°. Faber , 
dit avec joie : <?. Je viens vous ap- 
prendre queM. le Comte. . . Mais Eay olle , 
apercevant* un homn\e assis près de 
Zilia , craignit de parler et se tut. 

Le lecteur se souvient que, le sixième 
jour de. d'arrestation çle Dolimont, Du* 

4 



blanchi e^ait parvenu à s'ij^roduicèauprès 
de Zilia, sous le nom de Dutermeau,<rt 
comme un ami de, M. AJdini*. Or[ , Do- 
limont rentrait aussi , dans Paris , au 
déclin du jour du sixième de .son dé- 
part. C'était donc une prudencç bêiir 
reuse, que celles par laqyellel Fayolle 
.voulut garder le silence en apercevant 
cet inconnu; mais Zilia , qui le prenait 
pour uç ami de son père, et qui était 
dans la plus vive impatience de rece- 
voir des nouvelles de Dolimont f dit à 
Fayolle: « Ab I parlez, parlez hardiment» 
Monsieur est un ami de mon père. — 
En ce cas , reprit M. Fayolle 7 - je pui^ 
tous dire, que M. Dolimont. est en #Iif 
berté. — • En fibertél s'écria. DublancaL 
r— Oui, Monsieur; <fii'il a été délivra 
à quatre vingt lieues d'ici, et que même, 
en ce moment , il est dans Paris. .-*•. Darç» 
Paris ! dit-Talia* et je neil'ai pas encore 
yu ? — H m'a prié, de vous annoncer 
sa liberté ayant qu'il se présentit de- 
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tant vous. Mais il n'est pas loin {peut- 
être mônte-t-il déjà ; -car il vous est fa- 
cile de juger de son impatience.—— Oh I 
s'écria Dublancai. en-*e.. levant avec 
toute l'apparence de }a joie là plus vive , 
que je sois le premier à l'embrasser f 
et à lui faire mon compliment sur la 
liberté qui vient de lui être rendue ! » 

A ces mots^il se précipita sur sa canne, 
son manchon , son chapeau , et sortit en 
courant. « Malheureux î qu'avez-vous 
dit , s'écria M™*. Fàîféf fc efîï adressant la 
parole à M. Fayolle ? cet homme est le 
perfide Dublançai, l'implacable ennemi 
de M. Dolimont. — Et vous l'avez in- 
troduit auprès de moi ! dit Zilia en 
poussant un cri douloureux. — • Oh ! 
Mademoiselle , j'ai dû le faire. J'en ren- 
drais juge M. Dolimont lui-même, qu'il 
ne saurait me désapprouver. — Mais 
l'introduire s\ms le nom d'un ami de 
mon père ! m'exposer à lui dire des 
choses que j'aurais dû lui cacher ! — - 
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J'avais prévu ce danger , et je vous ert 
avais dit assez pour que tous n'eussiez 
en lui aucune confianee. — J'en con- 
viens , mais, •. t- Mais H est dès occa** 
sions si critiques, que Ton est contrainte 
de faire l'opposé de ce que l'on voudrait 
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CHAPITRE IL 

J: £if daic t que ces Dames discutaient 
ainsi , Dublançai descendait F escalier 
arec une précipitation extrême. Il était 
à peine au second étage, lorsqu'il ren- 
contra Dolimont , qu'il reconnut par- 
faitement , niais dont il ne fat pas connu ; 
premièrement, parce qu'il faisait nuit 
dans l'escalier ; secondement , parce que 
Dublançai, marchant très-rapidement, 
avait mis son manchon sur sa figure; 
et le lecteur pourra dire , troisièmement, 
parce que Dolimont ne pouvait le con- 
naître ne l'ayant jamais vu. 

Cependant cette petite discussion de 
M m *. Faber et de Zilia avait cédé à 
l'empressement de recevoir Dolimont; 
et ,. courant à la ,. porte, elles Fen ten- 
dirent monter ,et tousser , afin de s'anr 
noncer et de ne pas surprendre sa chère 
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Zfilia; mais loin de la surprendre, ce 
fut elle qui le surprît en se précipitant 
du haut de I escalier sur lui avec une 
telle impétuosité, qu'il faillit être ren- 
versé. Mais , quelle force et quelle 
adresse ne donnent» pas les dangers de 
l^objet qu'on adore \ Dolimonl la reçut 
dans ses bras, et, témoin du vif intérêt 
de son amante pour sa personne , 4e sien , 
pour l'aimable Zilia, en serait accru, 
s'il avait pu s'accroître. Quelle joie pé- 
tulante de part et d'autre ! quelles dé- 
lices dans les empressemens ! quelle 
ivresse dans les démonstrations ! quelle 
vivacité, quelle douceur, quelle ingé- 
nieuse éloquence dans le langage ! H 
semblait à Ziliar que , parce qu'elle re- 
voyait son amant, ses peines fussent pour 
jamais terminées. Mais , à peine Doli- 
ttiont fut-il entré dans le logement de 
M m «. Faber , vque la scène changea 
pour Zilia , pour Dolimont et pou* se$ 
amis* 
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M me . Faber était une femme très- 
simple dans ses manières, mais spiri- 
tuelle , et voyant toujours le côté le plu» 
solide des choses ; et , quand Dolimont 
eut pris quelques minutes de repos , elle 
4ui parla ainsi : 

' « Je's#iis au désespoir de troubler 
d'aussi doux momens. Mais il faut sa- 
voir mettre un terme à ses plaisirs, afin 
de les rendre plus sûrs. L'homme que 
vous avez dû rencontrer sur l'escalier \ 
est l'infâme DtiMancai. ••— O ciel! et 
d'où venait-il donc, s'écria Dolimont? 
— 11 sortait d'ici« r— Et vous ne l'avez 
pas retenu, sachant que Je montais \ Je 
ïaurais étouffé d'ans mes* bras. — Àh \ 
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je craignais trop h hasard d'une si fu- 
neste rencontre ! »* 

A ces mots , elle lui expliqua* la rai- 
son pour laquelle elle s'était décidée à 
laisser entre* cet Homme odieux d'ans 
sa maison. Dolimbrit rie put s'empêcher 
de l'approuver jet, cette explication étant 
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laite , elle Gontinua à lui parler de la 

jsorte: 

« Zilia , trompée par mes paroles , a 
induit M. Fayolle en erreur; et, celui-ci , 
croyant parler devant un ami de M. Al- 
dini, a dit hautement que vous étiez, e& 
liberté , et que tous étiez mçme . dans 
Paris, Or, étant prévenu que vqus alliez 
entrer chez moi, il vous, aura reconnu,, 
M. le Comte j et déjà, n'en doutez point, 
ce malheureux est chez lç Commissaire,, 
oiiil sollicite la force armée contre tous. 
Déjà ,; peut-être, marche-t-elle contre 
votre sûreté ? Ah î fuyez! fuyez , et vous 
aussi M, Fayolle j car, ayant annoncé 
1 évasion de M. le Comte , Tousseriez in- 
failliblement arrêté., jusqu'à ce que vous 
eussiez donné au Gouvernement tous 
les renseigneraens qu'il serait en droit 
d'exiger ». 

Dolimoztt, ^entant la justicç de ce$ 
réflexions, se décida à se retirer avecJVI. 
Fayollej mais Zilia ? ne pouvant se 

résoudre 
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résoudre à se séparer si promptement de 
son cher Dolimont, sollicita la faveur 
de le suivre, s engageant, auprès deM me . 
Faber, à rentrer dans une heure au plus 
tard. 

Ils sortirent donc tous trois ; mais 
Dolimont et Zilia, prenant une voiture 
de place , y montèrent, et le cocher reçut 
ordre de les conduire au boulevard du 
Temple, 

Les transportslesplustendresetlesplus 
délicats éclatèrent entre ces amans , dès 
qu'ils se virent en liberté dans la voiture* 
Dolimont était enchanté de posséder 
la femme la plus spirituelle , la plus 
aimante que le ciel ait créée; et Zilia , 
pleine d'innocence, et ne soupçonnant? 
pas que jamais elle pût être trompée , 
regardait Dolimont comme une sorte t 
de divinité descendue sur la terre pour 
lui faire goûter toutes les délices qui sont 
dan* les cieux ; et si son coeur eût moins 
aimé M. * Aldini, ou^.pour mieux dire,- 
Tome III. 5 
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$i M. Aldini avait pu être libre et par- 
ticiper à son bonheur , elle aurait été 
assez heureuse pour que l'on pût douter 
si l'Eternel pouvait créer une félicité 
plus accomplie. Les momens passés dan» 
cette voiture étaient, pour ainsi dire, 
dérobés à la tyrannie. C'était une raison 
peut-être pour leur donner un attrait 
de plus. Us étaient entre les chagrins 
passés et les craintes de l'avenir. 

Bientôt cependant le cocher leur an- 
nonça qu'ils étaient arrivés. Que les 
distances de Paris sont courtes en sem* 
blable occasion ! Dolimont descendit de 
la voiture, frappa à la première porte 
çochère qui s'offrit £ ses regards , et y 
après avoir parlé au portier, il revint, 
çt dit au cocher; « La personne à laquelle 
je veux parler , ne doit rentrer que dans 
une heure ; proroge - toi sur \e boule» 
Tard », 

Tandis que Dolimont faisait cette 
course délicieuse , M»« Faber essuyait 
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~uqe visite qui prouvait la sagesse de sa 
pénétration* Dublançai avait accompa- * 
gne les gardes. M Be . Faberdit, répéta, 
soutint constamment que, de toute la 
journée, il n'était entré chez elle d'au-' 
tre homme qu'un certain Distançai,' 
qui avait exigé .qu'elle lui fit faire la 
connaissance d'une jeune personne nom- 
mée ZiJia; et que, sur son refus, ce 
Dublançai, homme de boue', l'avait me- 
nacée de la dénoncer et dé lui faire tous 
les maux dont il serait capable. 

Sur cette déclaration , le commissaire 
fit entrer Dublançai, qui était resté sur: 
l'escalier; il le confronta avecM me . Fabef, 
qui lui reprocha les menaces qu'il lui avait ' 
faites ; Dublançai , déconcerte par cette 
vive attaque, à laquelle il ne .s'attendait 
pas, balbutia, sç coupa dans sa, défense; 
et lecommissaire, indigné d'avoir été pris 
pour dupe, de n'avoir été, datts cette 
affaire,, que l'instrument ridicule des 
vengeances d'une passion trompée, et 

5* 
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de ne servir, en ce moment, qu'à l'op* 
pression de la vertu , partie qu'elle n'a» 
vait pas voulu satisfaire aux vices d'un 
homme sans mcours,etqui n'avait pour 
lui que l'abus du pouvoir, fit saisir Du-», 
t lançai, le fit conduire provisoirement 
en prison, et lui dit qu'il ne serait re-»> 
mis en liberté qu'autant que le Lieu te» 
nant - gênerai de police en ordonnerait 
ainsi le lendemain. 

Ce fut ainsi que Dublançai fut puni 
tine fois pour avoir dit vrai , après en*, 
avoir fait punir tant d'autres par ses 
mensonges. I) semblait que leciel, s'in*. 
dignant qu'un homme si odieux usât de 
la vérité , vqulût se servir d'ellç pour le 
punir un mement de ses iniquités. C'en 
eût été fait peut-être du pouvoir de ce 
monstre chez la Marquise, si Dolimont,. 
en ce moment, sachant qu'il n'était pas 
il l'hôtel, était allé se jeter aux; genoux 
de sa mère ; mais son cœur était aliéné» 
par cette arrestation, et sa soumission 
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filiale avait été mise à-' bout par la ru* 
desse et la fierté avec laquelle il avait 
été traité* '.,•'■•. 

•D'ailletxrs', Dolimont était ; ëivcemo* 
ment, trop "délicieusement Ddcupé au- 
près de .Zili^ , pour penser a Celte dé- 
marché; 'il en aurait çu l'idée y il aurait 
cru réussir -en le ibi&ftit, qu'il n'aurait 
pas eu f fe- ctfW&gfc peut-être d'iôferrôHi-? 
pj-e d'aussi doui motàens , po&*r tenter 
une épreuve clqàt devait cependant dé- 
pendre sa féljclf é'èènstante. > - * ; 

Il ramena donc Zifra'chëfc M**; Fa-* 
ber, trofe h€*W^^frè^raW?Keffiîf^eé/ 
de-là il se rendit au café oii il avaitf 
donné rendet-Vouls à'Duiiafn, Cef hotôùie 
ne se possédait pas dé jtfîeen le voyanf 
arriver : il crafigrtait qu'il n'eilt été ar- 
pete de nouveau r et , fcôntinuellemenÉ 
agité, il était devenu , pour les gens du 
eafé , un objet de curiosité et le sujet de 
mille conjectures. Ils se rendirent en- 
semble à la petite maison que lui avait 
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fait préparer la' Comtesse, , Cette aima- 
ble personne l'avait attendu jusqu'à dix 
heures , et ne pouvant prolonger son 
absence: plus long-teimpé sans devétiir 
infiniment suspecte à un vieil époux qui, 
sa&s j? surveiller de trop près, ne lais- 
sait pa$ que d'exiger qu'elle fiât docile à 
certaines convenances, elle avait pris le 
parti de fie retirer * en recommandant au 
concierge de sa petite maison de venir 
l'avertir aussitôt que son prisonnier serait 
rentré; car elle ay ait les mêmes inquié- 
tudes, que JDunan. Dolimont, accueilli 
P^^t^mçnt d^^t^^te Wfison ou la 
,Gomte$se n'avait mis que son ancienne 
gouvernante pour le servir, se hâta de 
souper et d'aller prendre un repos dont il 
avait le plus grand besoin; et son cama- 
rade alla, de son côté, rendre le calme à 
sa famille qui était encore dans la plus 
vive inquiétude sur Je succès de sou 
voyage , qu'il avait anrjoncé comme de* . 
vanj; être périlleux* . 
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Cependant, la Marquise attendit vai* 
nement Dublançai ; il ne resta pas à 
celui-ci la faculté d envoyer à l'hôtel pour 
faire annoncer qu'il ne rentrerait pas. 
D'ailleurs, il n'aurait pas voulu donner 
connaissance à la Marquise de son an» 
restation* Un tyran se garde bien de 
donner de la publicité à un échec ; s'il 
en reçoit. Il sait trop que le premier 
grain de sable qui l'atteint est bientôt 
suivi d'un quartier de rocher* Il est pro- 
bable que , si la Comtesse avait su Far-» 
restation de Dublaftçai, et qu'elle en 
eût prévenu la Marquise , celle-ci* 
trop heureuse d'en être délivrée , aurait 
été la première à demander qu'il restât 
dans les fers. Mais rien n'est moins 
propre à concilier le malheur des peu- 
ples avec le système religieux de la 
Providence, que les chances heureuses 
et successives qui élèvent le méchant. 
Le hasard voulut que le lendemain, lors- 
que Dublançai parut devant le Lieute- 
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-liant- gênerai de police, l'exeitipt qui 
avait reçu, de sa main/ la lettre de 
cachet contre Dolimont , y parut aussi 
.pour y rendre compte d'une expé- 
dition qui lui avait été confiée, etan- 
-nonça au Lieutenant-général la nou- 
velle qu'il venait de recevoir de la déli- 
vrance dé Dolimont, et les détails de cet 
événement. 

« . 11 résulta de cet heureux incident , pour 
3Dublançai,quenon-seulemèntil fut mis 
en liberté, mais qu'on lui donna même 
des espions qui,placésautour de la maison 
de M me . Faber , pussent surveiller Dot*-* 
mont et le saisir au premier moment. 
Son signalement fut distribué à tous les 
gens de la police et à tous les cavaliers 
de maréchaussée du Royaume; et, dès- 
lors il lui de,vim difficile de faire un pas 
sans courir les dangers d'être arrêté. 
. Mais ilest rare que les malheurs de l'un 
ne tournent pas au bpnheur de l'autre. 
La Comtesse fut enchantée de se trou- 
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Ver la geôlière d'un si cher prisonnier f 
loin de lui inspirer de la sécurité', elle 
aurait plu tôt cherche à la diminuer, afin 
de le garder plus constamment dans la 
petite maison qu'elle s'était procurée; 
Cette maison , située dans la rue de Ro* 
cLechouard , était entre cour et jardin. 
Toutes les commodités de la rie s'y 
trouvaient avec tj#e élégance recher- 
chée; Les cuisines et les logemens de do- 
mestique étaient dans^in corps-de-logis 
séparé, qui avaient aussi leur cour et 
leur entrée particulière. La maison de 
maître était comme lé sanctuaire dùxi 
temple, oii la prêtresse avait sfeule le droit 
de pénétrer. Dolïmont en était l'idole, 
et tout autre que la Comtesse, pour 
aller le voir , passait par l'entrée de la 
petite maison. L'on avait dit aux gens 
de service, que la personne pour laquelle? 
ils travaillaient, était une jeune pupille,* 
parente de la Comtesse, que l'on voû- 
tait, pour un temps, soustraire à soii 
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tuteur qui avait eu la folle ambition 
de l'épouser , afin de s'emparer de son 
bien. Telles étaient les dispositions de 
sûreté que la Comtesse avait prises en 
faveur de celui qu'elle aimait. 

Ce fut là qu'elle se rendit le lende- 
main sur les onze heures du matin. On 
imagine aisément comment Dolimont, 
après les obligations qu'il lui avait, dût la 
recevoir. Quelles protestations de recon- 
naissance et d'attachement il lui fit! 
Quand la Comtesse l'eut attiré dans un 
boudoir charmant , réduit le plus isolé 
de la maison , et dont les deux croisées , 
étant voilées, ne répandaient qu'un demi- 
jour, elle s'élança dans ses bras pour 
lui témoigner sa joie de le recevoir. Elle 
était assez l'amie de la Marquise et de 
Dolimont pour en agir de la Sorte ; mais 
elle était assez belle pour que ce baiser , 
donné sans ménagement, et répété par 
l'empressement qu'on avait à le recevoir, 
produisit un étrange effet sur les sens d< 
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Dolimont. Ce fut lui qui, à son tour, 
le renouvela, et plus il y mit d'expres- 
sion , plus il fut" favorablement reçu, 
« O madame ! s'écria - 1 - il, de quel 
feu vous m'avez pénétré !» Et, tandis 
qu'il renouvelle ses embrassemens, il voit 
cette femme charmante qui , lui échap- 
pant , pour ainsi dire , était sur le point, 
de tomber sur le parquet. 11 la' soutint 
alors, la porta sur le canapé, où rêve* 
nant à elle et passant ses beaux bras 
autour de Dolimont: « Vous ne conce- 
vez pas, lui dit -elle, jusques à quel 
point j'ai été affligée d'une séparation si 
cruelle. Je vous voyais bien rarement , 
et lorsque je vous voyais, vous n'étiez 
point à moi ; cependant il me sembla , 
eç vous éloignant , que vous emportiez 
avec vous mon être tout entier. O Doli- 
mont ! que je vous aime ! » 

Ces paroles furent accompagnées 
dune langueur si douce, d'un sourire 
à délicat, d'un serrement de sein si pas- 



sionné , que Dolimont redoubla les haï* 
sers que la reconnaissance avait com- 
mandes. « O mon ami! -lui dit la Çom« 
tesse , que ce moment délicieux va me 
coûter cher , s'il ne doit jamais se renou- 
veler, si la seule complaisance pour la 
faiblesse de mon.cœur. . . • — ^Qne par* 
lez-vous de complaisance ! Combien de 
fois j'admirai tant d'attraits, combien de 
fois, sans le respect...:. — Le respect l ! I 
Sans douté , je devais vous en inspirer 
par les mœurs sévères que j'ai toujours , 
eues. Vous êtes le premier mortel pour 
lequel je me sois aperçue que mort 
époux pouvait ne m'être pas unique- 
ment cher dans le monde » , . . . 

La Comtesse, allait continuer, lors* 
que Dolimont lui couvrit la bouche de 
ses lèvres. Qu'avait-elle à opposer à une 
attaque quelle avait demandée. Belle, 
mais vive et sensible à l'excès, elle ne 
céda à Dolimont que pour lui céder 
encore. « O mon bien-aimé, lui dit-elle 
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alors, je tous chérissais, je vous adorais 
long-temps ayant que Zilia fut connue 
de vous; cependant ne craignez point 
les fureurs d'une injuste jalousie, Zilia 
est digne de vous. Je suis heureuse de 
penser que , si la Marquise ne l'avait pas 
jetée en votre chemin, j'aurais possédé 
votre cœur tout entier, Estimez - moi 
toujours > aimez-moi un peu , et je vous 
aimerai uniquement; je serai la sauve- 
garde de vos jours et de votre liberté. 
Je ne vous demande d'autre prix de 
mes soins , que de ne point me mësesti? 
mer pour la faiblesse qui , malgré moi, 
depuis long-temps m'a fait vous chérir 
par-dessus tout * Quelle mortelle a jamais 
résisté à l'amour? J'aurais dilne pas m'at- 
tacher à vous ; mais ce sera lk le seul de 
mes crimes , et ma vie entière sera cou* 
sacrée à réparer cette faute inévitable 
par les égards les plus tendres envers 
ceux qui ont quelques rapports, avec 
«ioi. Jç suis époiiae, et ma faibksse 
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pour vous est un crime. Je ne mêle dissi- 
mule pas. Mais la modération, dans ce 
mélange de bonheur et d'inquiétude, 
pourra sauver l'honneur, dont la perte 
seule faille crime d'une femme. Sa faute, 
ignorée, n a pas même besoin de pardon. 
Il semble quelle ne soit comptable en- 
vers le public et les siens, qiie des in- 
conséquentes démarches de sa passion. 
L'on ne punit, dans cette faute, que sa 
publicité; et j'espère que l'attrait du 
plaisjr, étant moindre chez moi que celui 
du sentiment, je laisserai mon époux 
dans la sécurité, et que je ne trouble- 
rai jamais le bonheur que vous devez 
trouver auprès de Zilia. 
. Tel fut j en dernière analyse, le résul- 
tat des sentimens de la. Comtesse. «Je 
ne viendrai vous voir , dit-elle à Doli-* 
mont, que tous les deux ou trois jours; 
vous pourrez recevoir ici la belle Zilia ; 
mais j'ai un conseil k vous donner : J'ai 
ouï-dire que la passion s'aveugje aise- 
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ment. Parce que Zilia n'aura pas été 
surprise la veille , elle croira ne devoir 
point l'être le lendemain. Elle est jeune, 
sans expérience , et par conséquent sans 
défiance; elle n'^st pas plus capable de 
s'empêcher d'être trompée que de trom- 
per. Ayez de la prudence pour vous 
deux; voyez» vous rarement ici. Il ne 
manque pas de lieux dans Paris, oit 
deux êtres qui s'aiment peuvent passer 
un moment. Vous avez de la fortune : 
avec de l'argent, l'on est bien reçu par- 
tout ; si vous en manquez , j'en ai à 
Yotre service. Changez souvent de lieu 
de rendez-vous , et sortez rarement avec 
elle. On connaît sa demeure; elle sera 
surveillée: la vôtre ne l'est point; mais 
on cherchera à vous découvrir par les 
démarches de Zilia. Depuis six jours , 
je médite sur votre sûreté, et je vais 
agir à présent pour votre liberté. Vous 
ne concevez pas tout le prix que j'at- 
tache à yotre bonheur I 
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CHAPITRE III. 



C 



e qu'avait prévu la Comtesse était 
arrive. Déjà des espions, soldés par Du- 
blançai, mais payés par la Marquise, 
rôdaient onstamment autour de l'habi- 
tation de Zilia. Ils devaient épier ses dé- 
marches y connaître les maisons où elle 
se transporterait, et savoir si Dolimont 
p'y habitait pas ; ils ne devaient pas moins 
* s'assurer si Dolimont venait chez Zilia, 
et, dans ce cas, ils devaient aller cher- 
cher l'exempt de maréchaussée de l'ar- 
rondissement, et le faire saisir aussitôt 
Mais Dolimont fut plus prudent qu'on 
ne devait s'y attendre de la part d'un 
jeune homme aussi passionné. S'il allait 
chez Zilia, celait la nuit, à pied, et chan- 
geant presque toujours d'habillement. 
Zilia ; au contraire , ne sortait jamais 
qu'en voiture, et vainement on l'aurait 

suivie. 
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suivie. Dolimont avait cinq maisons dif- 
fêrentes oit il avait' loue un petit logement 
sous différera noms. Lors donc que 1 on- 
faisait faire des recherches dans l'une de 
ces maisons, l'on n'y trouvait rien qui 
eût rapport à Dolimotat. On l'avait aussi 
observé allant dans la petite maison rue 
Rochechouard ; maïs les informations 
qu'on avait prises donnaient pour résul- 
tat, qu'elle étak habitée par une Dame 
et une très-jeune' Demoiselle; çt Doli- 
mont restait toujours ignoré. Avait -il 
quelque rendez - vous : extraordinaire k 
donner à Zilia, il se servait toujours d'un 
exprès nouveau , qu'il prenait parmi les 
cominfesiohnairès j dé§ <Jbhis dès : rues j et 
toutes ces précautions déconcertèrent 
tellement sefe sùrvèillans - 9 que , ' désespé- 
rantdé le deviner, ou'croyant qu'il avait 
eu la prudence de Sortir de Paris, ils ga- 
gnèrent îeurtf apjfointemens ># né rien 
faire. '« ; -:l ] ' '•''■'*'■ 

9 j 

Pendit cette icspèce de captitite d* 
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Dolimont, la Comtesse travaillait sour- 
dement à sa délivrance; elle rendait quel- 
ques visites à la Marquise, et lui disait 
tout ce qu'elle croyait de plus propre à la 
réconcilier, avec . $on fi]$ ; et Z^ilia pliait 
une où deux fois la semaine , avec M œc . 
Faber, visiter M. Aldini. 

Mais un jeune homme vif, impétueux 
comme Dolimont , pouvait-il rester dans 
une captivité volontaire^: et n'avoir pour 
société quç deu* femmes, l'une qui l'en- 
chantait par son amQur, l'autre qui, le 
comblant de biens, d'attentions, portait 
avec elle tous les charmes de la plus 

délicieuse amitié ?.. 

* - « 

. . La lecture de quelque^ bons livrer que 
lui avait procurés la Cpoltesse^et l'étude 
de l'art milijtaire^ à laquelle U Jetait tou- 
jours appliqué avec, soin, remplissaient 
une grande partie de sa journée; mais 
il faut des dissipations à Tespr^tj le corps 
demande aussi à changer de place. JLe 
moyen de se captiver par. crainte, lors- 
qu'on 4 la liberté de sortir ! 
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Dolimont alla rendre des visites à 
quelques-uns de ses amis; mais, s'abste* 
nant de toute société, il allait passer une 
partie de tes soirées dans les lieux pu- 
blics. Il pensa que, confondu dans la 
foule, il y serait moins connu qu'ailleurs* 
Son erreur était grande ; c'était la pré- 
cisément qu'il devait courir les plus 
grands dangers. Il y fut examine comme 
une figure nouvelle. L'on confronta sa 
taille et ses traits avec le signalement 
dont on était porteur, et bientôt il fut 
décidé que l'on s'emparerait de sa per- 
sonne. Cinquante louis de récompense 
étaient promis, disait-on, à celui qui le 
saisirait mort ou vif. 

O mère infortunée! Mort ou vif! Quel 
était ton aveuglement I I/amour-propre 
aliénant ta tendresse, tu souffrais les assi- 
duités d'un homme que tu commençais à 
haïr, pour repousser les hommages de 
celui que ton cœur, ne pouvait oublier ! 
Tu caressais l'ennemi implacable de tout 
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ce que tu avais de plus cher ! Tu Soldais 
les satellites de celui qui demandait le 
sang de ton filsT 

♦ Dolimont, étant donc dans une mai- 
son de jeu, fut examiné par un homme 
qui , ayant sorti de son porte-feuille un 
papier , jetait alternativement ses regards 
du papier à Dolimont, et de Dolimont 
au papier. Cet inconnu , après avoir fait 
cet examen, sortit précipitamment de 
la maison. Il avait été observé par un 
homme de cinquante ans environ , qui , 
philosophe, et menant une vie retirée, 
allait, par fois, dans ces maisons-là, 
lire , sur la figure des joueurs , les souf- 
frances intérieures que cause cette pas- 
sion. 

Cet homme, nommé Vandelbourg, 
s'approcha de Dolimont , qu'il avait lui- 
même considéré attentivement ; et voyant 
que, non-seulement il n'était pas joueur, 
mais qu'il avait l'air sage et réfléchi, il 
lui dit : « Je ne vous demande pas votre 
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secret, Monsieur; cependant je crois 
devoir vous avertir qu'un homme, tout à 
l'heure , tirant, de son porte-feuille uri 
papier que j'ai reconnu pour être un 
signalement imprimé , vous a beaucoup 
considéré, et qu'aussitôt il est sorti avec 
précipitation. Je ne doute pas qu'il ne 
soit allé chercher main-forte pour vous 
saisir. Or , de telles maisons sont tou- 
jours environnées despions autorisés à 
. requérir la force armée; car vous devez 
vous être aperçu que ce n'est pas ici le ras- 
semblement de l'élite des honnêtes gens 
de Paris. Si donc vous voulez vous sau- 
ver, il n'y a pas de temps à perdre? — 
Je n'ai rien à craindre , Monsieur , ré- 
pondit Dolimont. — Cela peut être: 
néanmoins j'ai fait mon devoir; vous 
m'avez l'air d'un homme honnête : c'est 
à vous à faire le vôtre. — Je suivrai 
donc votre conseil. — Eh bien ! dit 
Varidelbourg , je suis de très - hautef 
taille; je vais sortir le premier; marchez 
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derrière moi. Vous distinguant moins 
bien dans la demi-obscurité de l'escalier 
et de l'avenue , ils seront moins sur leur 
garde pour vous saisir ; et si, vous pour- 
suivant , ils vous forcent à ne point cou- 
cher chez vous , souvenez-vous de Van- 
delbourg ( c'est mon nom ), la dernière 
maison à gauche de la rue du fajubourg 
du Temple » • 

Vandelbourg, en disant ces mots, 
marchait à grands pas ; ils sortirent de 
l'hôtel sans être attaqués : on ne leur- dit 
pas un mot. Dolimont monta dans une 
voiture de place , et se fit conduire chez 
lui; mais l'homme qui l'avait si bien 
considéré dans la maison de jeu , ne 
l'avait pas perdu de vue; et, montant 
derrière la voiture de Dolimont, il le 
suivit jusqu'à sa petite maison , rue 
Rochechouard. Cet homme, avide de 
gagner les cinquante louis qui lui avaient 
été promis , roda autour de la maison 
pour voir s'il le verrait sortir; et, comme 
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c'est un quartier isolé, il lui fut facile 

de faire toutes ces démarches sans être 
aperçu. Il escalada même le mur du 
jardin , arriva jusqu'à la maison où il 
distingua parfaitement Dblimpnt qui, 
étant $eul , se livra à la lecture j l'espion 
attendit ; l'heure du coucher; et s'étant 
ainsi assuré que celait là la demeure 
de la proie qu'il convoitait depuis si 
long-temps , il jpe lui resta qu'à savoir 
Comment il s'y prendrait pour le saisir 
seul, et sans être dans le cas de partager 
les cinquante louis avec personne* " ; 

Le lendemain matin, il se rendit à 
la porte de Dolimont, avec deux de 
$e$ cainarades, leur dit de l'attendre 
dans, la me; et, seul, il entra dans la 

maison. A qui en voulez-vous , lui 

dit le portier? — A M. de Dolimont. — 
Il n'est pas ici. — Il y demeura, cepen- 
dant, *?r.,Ie ne l'ai jamais vu. — Qui 
foahite fccfcte maiçon ? , — Qu'est-ce que 
cela .vous . fait2. ^ Beaucoup. Appre- 
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« 

îiez qui je suis : de ta part du Roi, 
répondez. — Il est vrai qu'un jeune 
homme habite dans cette maison ; mais 
il n'est pas connu sous ce nom-là. — . 
C'est naturel; il a dû en changer, puis- 
qu'il n'ignore pas qu'il est criminel 
d'État. — Criminel d'État ! — -En doù- 
tez-vous ? Lisez'. — En ce cas , je né 
vous opposé aucune résistance. — * Ce 
n'est pas tout , il faut que vous m'aidiez 
k le saisir , ou vous êtes perdu. — O 
ciel ! — Sur-le-fchamp ,' marchez. 

Le portier va sonner, en tremblant , 
à la porte de Dolimont , qui passe une 
anglaise et vient ouvrir. Aussitôt l'exempt 
entre , et lui signifie l'ordre de le suivreé 
— Rien de plus juste, dit Dolimént; 
laissëz-moi seulement prendre mes cu- 
lottes. "Dolimont prend ses culottes. — * 
Allons, Monsieur, suivez-moi; — Et 
mes bas ? — 11 n'est pas besoin d'une 
toilette recherchée pour là maison crit 
je vais vous conduire;* — • N'im|>orte; ii 

fait 
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fait froid , et. . . . . — Croyez~?ous que , 
pour un aventurier comme vous, je 
vais user <fe mille complaisances? 

A ce mot ^aventurier , Dolhnont 
ne se possède plus. Il était près de la chc-' 
minée sur laquelle se trouvait un gros œuf 
de granit rouge poli ; il le saisit , le lance 
à l'exempt y qui , par le mouvement 
qu'il fait > te reçoit dans le flanc. Celui* 
ci pousse un cri à demirétouffé. Le bloc 4 
de granit roule, et fait'da bruit. Les' 
deux compagnons de l'exempt, qui' 
étaient entrés dans la cour', volent et 
pénètrent dans la maison ; Dolitnont , 
Vêtait' éej»à r'chârgé éë * fcekil qifîP'âWtit: ( 
abattu, polir te Jeierf kors^de' son-'hà- 1 
bitation; il lé lôikéèurtè second, qui 1 
entre et tombe sur le troisième , 
qui, en ce moment montait la dernière 
manche'» du pèrit r > escalier extérieur* cfcij 
réz-de-àbaa^ééè y et le troisième, : tôm-* 
bant à 1$ 'fêj&TCrsè , ta se -fendre brtètéi' 
sur iiîi dés pavé* de la cétir. Dblimont % 
Tornellh 7 
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profite de leur désordre, et à coups de 
pieds, à coups de poings, étant venu à bout 
de les mettre hors de la maison, enferme 
I3 porte sur lui ; et il l(jp entend, qui , 
dans la cour, crient 311 feu de toute leup 
force. Dolimopt , me doutant pas qu'ils 
n'arrive bientôt assez de «inonde pour 
qu'il ne puisse se défendre , se sauve à" 
travers le jardin, frapchit Je mur» tombe 
dans un second jardip, sur un châssis 
qq'fl éçra$e. U|i chien, énorme dogue, 
occçrirt furiepx. Dolimout arrache 
Hfye perche , 4 e treillis , veut écarter 
le chien , qui est aussitôt suivi de deux 
fop^jjieiv qui , ^cç<mfa.nt ; en (Afembe 9 
citent au /yolem} I. 1^ itaaUre de la 
ipaison se réveille eij» sursaut / s'empare 
de son fusil à deux coups , et , ouvrant 
s» fenêtre , il menace , Dolimont de le 
tyef ,.s'il £ait J,a moindre résistance^ Mais 
]e . premier - dapger ept- toujours- éelni: 
qu'on repojussç. J^e 4<>gue sV&wçàiCcon* 
tinyelleweut sur Doiû&Q&t ; lés deux 
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jardiniers lui jetaient des pierres , des 
tuiles , des bâtons. La Damé et 1& De-» 
moiselle de la maison se lèvent aussi, et > 
accourant à- la fenêtre , sont te'moinrde 
cette lutte extraordinaire. Dolimont , san$ 
col, salis bas, sans chapeau, n'ayant 
qu'une anglaise, sans gilet, et portage 
des pantoufles* de maroquin vert > 
n'avait ,p<as l'air d'un homme qui eût 
Saute dans le jardin pour voler quel- 
ques «utils dé jardinage ; car c'était lôuti 
au plus ce qu'on pouvait voler en cettQ 
saison dans un jardin» La Dame se sop«- 
vint, qu'étant Demoiselle, elle avaiteu tin 
arftoureu* qui , sur le point d'être' 
surpris dans sa/ chambre par sa mhr^ 
s'était aidsi sauve au travers d'un jardin, 
ou il avait eu beaucoup de peine à se> 
défendre du chien de la liasse-cour. Elle, 
pensa qu'il était possible que ce fdt ua> 
amant malheureux- 7 comme le sien 
l'avait. ëte îjadisj et^conjura.; son époux: 
de. calmer le dogue et les jardiniers,- et 
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4'écouter ce jeune homrqe dans se* 
défenses , avant de chercher à le punir ; 
la Demoiselle , toute tremblante, unit ses 
prières à celles de sa mapian ; et le 
maître de la maison , ayant ordonné 
au* jardiniers de calmer le chien, passa 
bien vite un vêtement , et s'avança 
pour connaître le sujet de ce vacarme. 

Lorsqu'il vit Dolimont , son premier 
mouvement fut de > s'applaudir d'avoir 
écouté' lès . conseils de sa femme* *H ne 
put voir. cette tournure élégante, -celte 
physionomie noble , spirituelle et douce» 
ces manières aisées qui annonçaient un 
homme de la meilleure compagnie, sans 
connaître qu'il n'avait pas afiaire k 
i^n filou. -~ Qui êtes-vous dono, lut 
dit-il , et quelle circonstance malheu- 
reuse vous a jeté' si matin dans cet état 
de dénûment ? Vénus fait faire bien des 
sottises à votre Age. -— Je ne crois point 
avoir fait de sottise, reprit Dolimont j, 
mais j'ai éprouvé des malheurs. Ils ne 
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sont cependant pas irréparables. J'aime, 
il est vrai , une jeune personne , l'honiteur 
de son sexe et le phénomène de là 
beauté. J'ai cru honorer la divinité 
même , en évitant de la tromper. Son 
innocence ne m'ayant pas moins inté- 
ressé que son esprit et ses attraits, j'ai 
voulu en faire mon épouse. Ma mère, 
pour m'arfèter dans mes projets , a fait 
mettre le père de mon amante, et je 
pourrais dire de mon épouse, au don- 
jon de Vincennes; puis, obtenant une 
seconde lettre de cachet contre moi, 
elfe m'a fait conduire à Pierre-en*Cise 
à Lyon. J'ai été délivré pendant la route. 
J'habite , depuis un mois , une maison dont 
lemurdu jardin confinele vôtre. Démise» 
râbles espions, qui m'ont découvert dans 
cette retraite, sont venus à l'aube du 
jour pour me saisir. Dégagé de leurs 
mains avides , j'ai franchi le mur de 
mon jardin pour me sauver , ignorant 
«pie j'allais entrer dans le vôtre , et je 



suis tombé sur votre châssis,* où je me 
suis blessé les jambes en plusieurs en- 
droits , comme vous; voyez. Mais cet 
accident est peu de chose. L'essentiel 
est que je ne retombe pas entre les 
jnains de ces marauds-là. Les entendez?* 
vous qui crient encore au feu , afin 
d'apeler tout le quartier contre moi ? 
Mais, ces lieux-ci sont si isoles ! per- 
mettez seulement , Monsieur , que je 
saute encore le mur de votre jardin, et 
que je me sauve ainsi dans la campagne, 
oii , peut-être , je trouverai un asy lecontre 
la persécution dont je suis accable'. — -% 
Mon ami, ne souffrons pas, dit la Dame 
de la maison, qui était accourue avec sa 
fille, que Monsieur soit saisi par ces 
vilains hommes.' Ven^fc * Monsieur, voua 
trouvères dans notre maison un asyle 
assuré, — Ma femme > dit le maître de 
• la maison , vous parlez comme une in* 
sensée; Monsieur est un ennemi du Roi, 
dès qu'il résiste à ses volontés* Je suis 
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un serviteur de Sa Majesté, un ami du 
bon ordre , et je ne souffrirai pas que 
ma maison recèle un rebelle à mon Roi, 
( Cet homme était un riche financier 
nouvellement annobli ). — Quoi ! s'écria 
la Dame, vous auriez le cœur assez dur 
pour ne pas accueillir un infortuné?.. . 
dans l'état ou vous 'le voyez..; les deux 
jambes ensanglantées.,. Ah! du moins 
souffrez «que jusqu'à demain... — Non, 
non, morbleu! et si vous me pressez en- 
core, j'appelle les exempt^ et les requiers 
de faire leur devoir »* 

A ces mots , Dèlimont le quitte ; en 
cinq à six bonds , il traverse le jardku 
Le financier, qui le voit fuir , excite son 
chien à courir sus; l'animal furieux 
part comme un trait; Dolimont pose 
la pointe de son pied sur uni treillis de pê- 
chers , attrape la crête du mur; et, tandis 
qu'il s élance , le dogue , saisissant le pan 
de son anglaise , s'y attache ; Dolimont 
l'enlève avec lui. Quand il est k cheval 
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sur le mur , il attire 1b dogue , le soulève 
et le jette de toutes /.ses forces .au-delà 
du mur : le pan <de l'aaglajse cède à 
la dent du chien qu£ ne l'a poiitf lâché); 
Je chien tombe de L'autre c&tê de la 
jnuraille, en poussant d'affreux hurle- 
meos ; mais la secousse par laquelle il 
a arrache une partie de l'anglaise de 
£)olimoaj; a fait perdre l'équilibre à 
celui-ci, et il est tombe à côte du chien, 
qui , se croyant toujours poursuivi par 
un ennemi redoutable, fuit à travers 
les champs, tandis que Doiimont , froissé, 
4e sa chute , perdant beaucoup de sang 
fie ses blessure*, ay api pour tout yête<- 
jnent la moitié d'une anglaise, sa che- 
jnise et ses culottes , et pour chaussure 
junp pantoufle ,- délibérait assea tris- 
Jtement sur le chemin qu'il avait à 
cuivre. 

Il était grand jour, mais le brouil- 
lard était asse* épais. Doiimont se sou* 
~vint, que l'homme honnête qui lavait 
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averti la veille, lui avait propose une 
-retraite ; et /cherchant à s'orienter, il 
longea le mut qu'il venait de franchir , 
entra dans une rue sans habitations, et 
marchant, unpiedchaussé et l'autre nu, 
il chercha à gagner l'extrémité du fau- 
bourg du Temple. Il avait encore bien 
du chemin à faire. Le temps était sombre 
et froid; le sang, qui coulait de ses 
jambes, teignait ses pieds en noir et d'une 
horrible manière. 

Il faisait l'étonnement de tous ceux 
qu'il rencontrait. Mais Paris est un pays 
oii la pitié' stérile et le silence sont à 
peu près tout ce qu'on donne à un in-* 
fortuné. 

Dolimont , quoique dans cet état , 
n'avait rien perdu de sa bonne mine. Oh ! 
si , dans ce moment , sa mère avait pu le 
voir I elle se serait jetée h ses pieds ; elle 
eût arrosé de ses larmes les plaies en- 
sanglantées de son généreux fils. Que 
dis-je f elle eût expiré de douleurs ; et 
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tranquille dans son lit, elle méditait 
peut-être encore les moyens , ep décou» 
vrant sa demeure , de le jeter de nouveau 
dans les fers. 

Dolimont arriva dans cet état déplo- 
rable à l'extrémité du faubourg du 
Temple. Vaftdelboufg lui avait si bien 
désigné sa maison, que la première à 
laquelle il frappa fut la sienne ; mais 
de quel effroi ne fut point saisie la gou* 
vernante de Y atidelbourg , lorsqu'elle 
vit entrer cet homme eilsanglanté ? 
Pousser des cris et courir à la chambre 
de son maître , fut tout te qu'elle eut le 
jcourage de faire. 

Dolimont k suivait de près ; il entra 
comme elle dans la chambre de Van- 
delbourg, qui , se levant sur son séant , et 
voyant un jeune hommçdans cet état, lui 
demanda ce qu'il voulait. — L'hospitar 
lité pour un moment, lui répondit Do- 
limont. — Qui êtes-vous , et d'où venez- 
vous? — Je suis le jeune homme, que 
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vous avez eu la bonté de prévenir hier 
soir dans cette académie : l'homme que 
vous aviez si judicieusement observé, 
est venu ce matin pour me saisir dans 
ta a demeure. Voilà l'état dans lequel je 
me suis échappé. Vtteî vite! s'écria Van* 
delbourg , vite un grand feu ! Âh l Mon-» 
sieur, en quelle situation vous voilà ! Je ne 
vous aurais jamais reconnu, quoique je 
vous aie beaucoup remarqué» 

Mais, je m'arrête sur les éclairasse- 
mens et les protestations d'amitié, de 
service et de reconnaissance. Je dirai 
seulement que Dolimont fut réchauffe, 
lavé, pansé , aimé , caressé , adoré, pour 
ainsi dire, par cette gouvernante à la- 
quelle il avait causé tant d'effroi. La 
Comtesse lui fit envoyer les habillemens 
qu'il avait laissés à la petite maison ; et 
le lendemain , étant venu le voir ches 
notre philosophe, et ayant appris de la 
gouvernante tout ce que M. de Dolimont 
a^ait souffert, elle alla de ce pas chéa 
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la Marquise , et se mit à lui détailler 
tous les dangers que son fils avait courus; 
mais tandis qu'elle lui faisait la peinture 
de 1 état dans lequel il était arrivé chez une 
personne pleine d'humanité qui l'avait 
secouru, Dublançai entra dans la cham- 
bre fie la Marquise, et soutint, en entassant 
mensonges sur mensonges , que toute 
cette histoire était une invention concer- 
tée entre Dolimont et la Comtesse pour 
apitoyer la Marquise sur le sort de Do- 
limont, et le rendre lui, l'ami désinté- 
resse de la Marquise, la victime de leurs 
désordres scandaleux» et de leur mali- 
gmte. 

Là Marquise se laissa facilement per- 
suader. Elle redoutait Dublançai, et ne 
craignait pas moins d'être obligée de 
croire à la description déchirante qui 
venait de lui être faite. Ménager Du- 
blançai et s'étourdir sur les cris du rc- 
mords, qui , par fois, effrayaient sa cons- 
cience, était l'occupation entière de sa 
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vie. Que de souffrances éprouvait cette 
femme pour avoir mis entre son fils et 
elle des écrits anonymes et les témoi- 
gnages insidieux d'un homme qui lui 
était inconnu ! 

Cet entretien se termina avec tant de 
mécontentement de part et d'autre , 
que la Comtesse fit presque le projet 
de ne plus voir son amie , et que cette 
amie désira ardemment que la Comtesse 
ne l'importunât plus de ses visites. 

Dublançai cependant frémit en voyant 
le danger qu'il avait couru. La Marquise- 
lui avoua que, s'il était venu une. heure 
plus tard, il ne l'aurait pas trouvée dans 
son hôtel , et que, #échiepar les» prières 
de l'amitié , attepdrie par les souffrances 
de sonfite, touchée des soumissions affec- 
tueuses et sans bornés auxquelles lfr 
Comtesse assurait que ' Dolirnont étajt 
résigné , elle se ferait décidée à aller; le 
voir ,. et péùt^érë àseirtpdrâ dê*4à cheséi 
le Ministre à Versailles y>pèur s6lliciter 
elle-même la liberté de sém fils. 
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Il en eût fallu beaucoup moini pou* 
effrayer Dublançai. Il médita dès-lors 
les moyens de perdre la Comtesse. Il 
vola vers la petite maison , rue Roche- 
chouard, parvint à savoir sous quel 
nom la Comtesse avait loué cette maison , s 
découvrit le tapissier qui l'avait meu- 
blée; et sachant qu'il y avait double 
entrée dans cette maison, Tune pour 
l'aimable prisonnier, l'autre pour les 
trois domestiques , auxquels on faisait 
entendre que l'habitant mystérieux' de 
cette demeure était une jeune pupille en- 
levée à son tuteur qui voulait l'épouser , 
voici comment il s'y prit pour réussir 
dans son tiouveau piojet. 
r II écrivit une lettre , encore, anonyme, 
au mari de la Comtesse , dans laquelle, 
après lui avoir détaillé toutes ces choses, 
après lui avoir donné L'adresse du tapis*- 
sièr auquel if était dû ceiU lonii; F adresse. 
du propriétaire qui si vàit loué à la Com* 
tesse elle-même , et qui la reconnaifirait 
fort bien j il ajoutait: 
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« La jeune pupille , que voire épouse 
entretenait à si chers deniers , est un 
jeune libertin , perdu d'honneur et de 
dettes , que ses parens pnt renié depuis 
long-temps. Ne pouvant souffrir un dé- * 
sordre aussi honteux pour vous , j'ai 
pris le parti d*aller moi-même , avec 
deux amis, le chasser à coups de bâ- 
ton de cette odieuse demeure. J'aurais 
érifë de vous en* donner aVis', si je n'a- • 
vais pas acquis la conviction que votre 
épouse , toujours plus- passionnée en- 
faveur dé cet homme odieux, l'a fait 
placer dans une autre maison à ses frais, 
maisofi ctoht je tous dtonberai TSditessé > 
lorsque v*>a$ " veus* séresfe <tf>iîvaincti ! p^r. 
vous-mèmode là vérité ùuè Je véus (fis ; et 3 
qui, après m'âvéir bien «oùtë des peines 
a découvrir , m'ea coûté • plfe encore 
aajttiv&ltui • &V<w*4a<â#o$ier- **. ■••'■■> 
■ m>dai*** iéurit^fc'î&in'toeirbp >'sage: 
pWïnwniceVôir des Sbtip^rii'ccàitrfr sa 
femme, sur Utte' lettt^'aiwnyme]' i>'un' 
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autre côté, on lui donnait des reusei- 
gnemens si positifs , il était si facile de se 
convaincre de la vérité ou du mensonge 
de toutes ces choses, qu'il resta quelque 
temps en balance sur ce qu'il avait à 
faire. 11 peut arriver qu'un ennemi , 
jaloux de mon bonheur , cherche à le 
troubler par une dénonciation sans fon- 
dement ; si je vqis aux informations, cet 
ennemi triomphera, en.s'assurant, par 
ma démarche , qu'il etf venu à bout de 
s#& odieu*; projet^. . ■ t ' 

: Mais , si je laisse échapper l'occasion 
de . m'instçuire , ajoutait-il , ne serai- je 
pa$ encore jui|< jçur plus /tpynmenté 
par 1^ ,id^s ( vogues qui ^ maigre moi,; 
se présenteront; k mon sOuveowv Si je- 
fais des démarches , I j'altère, dans mon» 
propre, cœur , l'Orne que je «dois à mon; 
épouse y K s\ je; tf <mM$ Vpm*k0 iWfcfrfe 
po^r tftvjowr^vf^mr^tiie j^tt*'' hçuitfUse 
sécurité >qui fait, {tout teùh^twedwa^r 

Me 
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Me de me tromper ? ou n'est-ce pas plu- 
tôt vous tromper moi-même que de 
former le plus léger soupçon sur votre 
vertu? Je l'offense, en allant prendre 
des informations indignes et de vous et 
de moi. Non , je ne vous ferai pas Un 
affront si cruel. Après avoir connu l'in- 
justice de l'accusation, en serai -je 
plus convaincu de la fidélité de mon 
épouse? Non; et n'aurais- je point par- 
devers moi la honte d'avoir payé.tl'un 
soupçon le bonheur dont elle a envi- 
ronné mes vieux ans ? 

Ainsi pensa M. de *** , et sagement 
il ne fit aucune démarche ; mais Du- 
blançai ne se tint pas pour battu. II 
connaissait, depuis long -temps, une 
femme accoutumée à jouer tous les rôles 
pour dé l'argent ; elle se nommait Dàry j 
et, après lui avoir donné toutes les ins- 
tructions qui lui étaient nécessaires , il la 
chargea de la perfidie que voici. 

M% de *** se promenait souvent sur 

8 
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le boulevard des Italiens. La Dary en 
était informée, elle alla s'y promener aussi 
pour avoir l'occasion de parler à M.' 
de *** j elle ne tarda pas en effet à Voir 
Tenir un vieillard qu'elle reconnut pour 
celui qu'elle attendait; et, l'accostant 
avec une timidité affectée , elle lui dit : 
« N'ai-je pas l'honneur de parler à M. 
le Comte de *** ? — Oui , Madame. — 
À h! Monsieur, j'aurais une petite requête 
à vous présenter. Vous avez louéune mai* 
son rue de Rochechouard, et vous l'avez 
fait meubler à neuf. — Moi,, Madame ?— 
Je conviens que ce n'est point vous qui 
vous êtes mêlé de ces détails ; mais 
M me * votre épouse Ta fait en votre nom , 
c'est la même chose.— Après? — Après? 
c'est qu'il m'est dû encore, sur les meu- 
bles que j'ai vendus, la somme de 
2,400 liv. J'en ai le plus pressant besoin , 
et je voudrais que vous eussiez la bonté 
de me les payer ou ce soir, 011 demain 
matin au plus tard. — Ah çà I Madame, 
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plaisantez-vous? Moi, j'aurais,fait meu- 
bler une maison rue Rochechouard. 
— C'est Madame , vous dis-je. Mais 
elle Ta fait en votre nom ; et tout 
Paris sait ,que vous vivez si bien d'ac- 
cord avec M* e . la Comtesse , que ce que 
l'un veut l'autre le veut. — D'accord. 
Mais vous^me prouveriez que Madame 
a fait meubler, ^n mon nom, une mai» 
son rue Rochechouard? — Oui, Mon- 
sieur Lvous n'avez qu'à me suivre. — Si 
tous me prouvez cela , je vous paie sur- 
le-champ. — Eh bien ! Monsieur, sui^ 
vez-*noi. — J'y consens , dit le Comte 
de ***, en poussant un profond soupir j 
et il marcha sur les traces de îaDary qui , 
en fourberie , en savait encore plus que 
DublançaL 
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CHAPITRE IV. 

I J ublancai . que le Comte de *** ne 
.connaissait pas , s'était rendu effronté- 
ment à la petite maison, rue Roche- 
ihouard , avec l'exempt quri avait été 
.traité si rudement par JDolimont, L'un 
et l'autre, ayant épouvanté le portier, et 
lui ayant persuadé que, s'il n était pas 
enfermé, c'était uniquement par bonté 
d'ame de leur part, lui ordonnèrent de 
déclarer, sdUs peine d'emprisonnement, 
que la personne enfermée et entretenue 
par M Œe . la Comtesse de C*** , était le 
jeune Comte de Dolinaout, connu depuis 
long — temps par le désordre de ses 
mœurs , et la dépravation de son esprit. 

Lors donc de l'arrivée du viçux Comte, 
le portier, intimidé, fit la déclaration qu'on 
lui avait ordonné de faire. Mais, êtes-vous 
certain que la Dame qui s'est présentée 
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pour louer, et qui a fait meubler les 
appar terriens, dit le vieillatfl, soit en 
effet la Comtesse deC**?*? J'en ai la 
certitude, dit le portier. — Comment est 
faite cette prétendue Comtesse de C ** ? — 
C'est une femme d'une taille moyenne, 
très-bien faite, belle poitrine, cou d'ivoire, 
petite bouche, bellçs dents,- les jeux 
saillans , mais langoureux , le son de 
voix très - doux, et grasseyant un peu , 
les joues rondes et bien colorées; ces! 
M"*, la Comtesse de C***, en un mot. 

Comme le portier parlait ainsi, Du- 
blançâi et l'exempt sortirent de la mai- 
son comme par hasard, et, le portier 
les appelant , les pria de donner à ce 
Monsieur (c'était ainsi qu'il désignait le 
vieux Comte) de nouveaux renseigne- 
mens sur les choses qu'il désirait sa- 
voir. 

Alors Dublançai introduisit le Comte 
de C*** dans la maison, et, feignant 
d'ignorer qui il était : « Que je plains , 
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disait-il , un époux d'avoir une femme 
aussi déréglée, et de voir ainsi dilapider 
son Bien; et pour qui, grand Dieu! pour 
un mauvais sujet, qui, se jouant des 
chose6 les plus sacrées, ose lancer dans 
le monde mille sarcasmes flétrissans 

s 

contre la femme criminelle et l'époux 
complaisant qui l'accablent de bien- 
faits». 

t 

Dublançai, en parlant ainsi, marchait 
devant avec l'exempt ; et le vieux Comte, 
se retournant du côté de la Dary., lui 
dit tout bas : « Gardez-vous de pronon- 
cer mon nom, ou je ne vous paye pas », 
« Regardez, Monsieur, continua Du- 
blançai en adressant la parole au vieux 
Comte , si l'on peut mettre plus . de 
somptuosité dans les ameublemens. Jus- 
qu'à cette heure, l'on avait connu des 
petites maisons meublées par des liber- 
tins pour y mettre des femmes déré- 
glées; mais entendit -on jamais dire 
qu'une femme de vingt-six ans, belle 
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comme le jour, et ayant 1 époux le plus 
honnête et le plus aimable de Paris, ait 
eu l'effronterie de louer une petite mai- 
son pour en faire l'objet de ses hypo- 
crites déréglémens? » 

Tandis que Dublançai parlait ainsi , 
le vieux Comte , parcourant les appar- 
tenons, cherchait à y découvrir quel- 
• > 

que chose qui eût rapport à son épouse 
et confirmât dune manière plus positive 
la vérité de tout ce que. lui avait 
dit le portier» Mais Dublançai lui mé- 
nageait une conviction complète, par 
un trait non moins perfide qu'odieux» 
« Admirez ce lit , Monsieur ? Avez- 
vous jamais vu rien de plus galant ? 
C'était donc là le trône de la corrup- 
tion, Ja piscine du déshonneur! En 
disant ces mots, il témoigne un mé- 
lange de colère et d'indignation , prend 
l'oreiller , et le lance au milieu de la 
chambre. 11 s'en échappe un médaillon 
qui roule sur le parquet j on le ramasse; 
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t'est le portrait ' d'une femme ! d'une 
très-jolie femme ï Le vieillard veut y 
jeter un coup-d'œil; c'est le portrait de 
la sienne; il n'en saurait douter. Quelle 
découverte déchirante pour son cœur ! 
il se contient cependant ; il fait signe à 
la Dary de le suivre, et, quand il est 
dans la cour avec elle , il lui dit : « J'ai 
promis de vous payer votre mémoire , 
je tiendrai ma parole ; mais j'y mets une 
condition. — Laquelle, Monsieur? — 
Il faut me procurer ce portrait. Je n'ai 
que cinquante louis sur moi , vous les 
aurez sur-le-champ ; ce soir vous vien- 
drez chercher le reste v . 

La Dary rentra , et contenant les 
éclats de rire qui Tétouffaient , nous 
réussissons , dit-elle , au - delà de nos 
espérances. Voilà cinquante louis à tou- 
cher tout à l'heure, et cinquante autres 
à l'hôtel ; il suffit que vous me donniez 
ce portrait. — Pourqi\oi faire , dit Du- 
blançai ? — Il le veut. — Mais il ap- 
partient 
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partient à la Marquise ; elle le deman- 
dera. — Sait-elle que vous l'avez pris ? 
— ■ Elle sera peut-être six mois à s'aper-* 
cevoir qu'il lui manque. — En ce 
cas , on peut bien le céder pour cent 
louis. 

Elle clit , prend le* portrait, et court 
le porter au vieillard, qui lui dit : 
h Voilà les cinquante lbuis <^ue j'ai 
promis. Ce soir , entre sept et huit y 
venez à mon hôtel , et vous serez payée. 
— Je vais vous suivre, Monsieur. — 
Non , laissez-moi. — Mais il fait si 
mauvais temps. — Laissez-moi, laissez- 
moi, vous dis-je ». 

Le vieux Comte , en disant ces mots , 
se retira ; et la Dary , courant à Du- 
blançai, lui montra les cinquante louis 
qu'elle venait de recevoir. « Brave 
homme, dit Dublànçai à l'exempt , 
vous n'anrez pas perdu vos peines , et 
vous ne'direz pas que je me ruine en 
promesses / et m'enrichis par mes man- 
TomelIL 9 
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ques de foi ; voici douze louis , dont je 
vous fais présent , en dédommagement 
du coup de l'œuf en question. Saisisses 
Dolimont, et vous aurez les cinquante 
louis que je vous ai promis. Toi, Dary, 
voilà aussi douze louis. — Comment f 
douze louis ! Eh ! que prétendez-vous 
faire du reste ? — C'est à mettre en ré-r 
$erve pour les besoins de la société, 
— Que parlez-vous de société ? Ces cin-; 
quante louis , ne les ai-je pas bien ga- 
gnés? passe pour les douze que vous 
donnez à Monsieur, c'est une justice; 
c'est lui qui a découvert là nichée, et 
même au péril de sa vie ; mais de quel 
droit osez-vous jn'enlever ce que j'ai 
gagné avec .tant d'adresse ? — Je t'aban- 
donne les cinquante louis quç< l'on doit 
te donner ce soir, — Au diable si j'y 
vais. La Comtesse n'aurait qu'à se 
trouver là, ne verrait-elle point quç 
je ne suis pas la tapissière ? — Tu 
t'arrangeras comme tu jugeras à propos j 
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mais si tu veux de l'argent , tu sais où 
Ion çn distribue ce soir ». 

Cette conversation, à laquelle M. Lon- 
guemain ne s'était pas attendue, croyant 
avoir affaire à- un seigneur de haute 
importance , l'humilia singulièrement. 
J'ai risqué ma vie , se dit-il à lui-même, 
fort mal k propos. Je crois que, si 
j'avais sais? M. Dolimont , j'en aurais 
été pour mes périls et pour mes peines. 
Tout ceci m'a l'air dune conspiration 
diabolique, dans laquelle, cependant, 
je suis fort étonné de voir le chef agir 
avec une impudence qui tient de l'inep- 
tie. Pour qui me prend-il donc ce Dth 
blairai ? croit-iï qup je sois né d'au- 
jourd'hui ? Quel est ce vieillard auquel 
ils ont escroqué cinquante louis ? Oh ! 
oh. r sérais-je fait de la sorte, moi, Lon-' 
gtiemairi, qui depuis dix ans me suis 
fait un nom parmi les plus rusés de la 
capitale? Au reste, voilà toujours douze 
louis à compte sur ma sottise; et puisse- 

9* 
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je en faire une de la .sorte huit fois la 
semaine , je me verrais bientôt hors du 
danger d'en faire à l'avenir ! 

Ainsi réfléchissait M. Longuemain , 
tandis que Dublançai et la Dary dis-, 
cutaient ensemble. Il les entendit con- 
venir d'un partage amical du reste de la 
somme, et Dublançai lui dire.: «Tiens, 
ma bonne , je ne prends la moitK de 
cet argent que pour te le restituer au 
besoin. Tu me rendras quelque servièç 
eu premier jour; cet or, en réserve, de- 
viendra ton salaire. -— • Je ne vois point, 
dit Longuemain, en se mêlant à la conver- 
sation, pourquoi Monsieur vejit une part 
dans cette somme, qui n'est encore qy'un 
faible dédommagement de nos fatigues et 
de nosdangersjil faut partager, mais entre 
Madame et moi, la somme entière. Si vous 
voulez absolument une part, allez pré- 
senter le mémoire des meubles au vieux 
papa , et vous faire payer des cinquante - 
Jouis à venir. Il a raison, s'écria la Dary j 
je partage avec Longuemain, ou sinon,.,, 
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*— Allons , allons , reprit Dublançaî , 
qui voulut ^voir lair de faire de bonne 
grâce ce qu'il craignait qu'on ne lui 
fit faire de force , j'y consens ; tu Tas 
gagnée , ainsi que M. Longuemain : j'y 
suis bien pour quelque chose ; mais j'ai 
de quoi me dédommager : partagez , et 
soyons bons amis ». La<Oary prit la 
bourse, compta l'or; mais il ne s'y trouva 
plus que vingt-huit louis , qui, joints à 
ceux qu'avait reçus Longuemain, fai- 
saient quarante. Du blanc ai soutint qu'il 
n'y en avait pas davantage. Il fallut en 
passer par là; et nos trois personnages 
se séparèrent très-mécontens l'un de 
Fautre. Cependant Dublançai , avant 
de se retirer, fit une perquisition exacte 
dans le logement de Dolimont, et y 
trouva ce billet de la main de la Com- 
tesse : « Je brûle de vous voir : je serai 
à la petite maison , à quatre heures du 
soir. Cela vous privera du plaisir de 
passer la soirée avec votre bien-âimée} 
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mais je vous porte des espérances , et je 
crois qu'elles suffiront pour tous dédom- 
mager », Dublançai emporta ce Joillet, 
méditant sur le parti qu'il pourrait en 
retirer : nous verrons l'usage qu'il en 
fit par la -suite. 

Tous ces personnages, ai-}e dit, se 
séparèrent pqp satisfaits l'un de l'autre ; 
mais le plus mécontent saqs doute était 
le vieux Comte de G***, qui , ayant 
acquis la certitude de l'inconduite de 
sa femme ^ méditait tristement sur les 
moyens qu'il devait opposer à ses déré- 
glemens. Il voulait la corriger, s'il était 
possible ,s ans opérer une esclandre; et, 
quand il fut arrivé chez lui, il la fit 
prier de passer dans son appartement, et 
lui parla ainsi : « Vous m'avez dit hieu 
des choses concernant 1YL de Dolimont; 
vous m'avez demandé deux cents louis 
pour sa délivrance , je les ai donnés avec 
plaisir; vous m'avez, prié d'aller avec 
vous à Versailles, pour parler au Mh 
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nistre en sa faveur, je l'ai fait : pouj-* 
quoi , après m'avoir mis dans la confia 
dence d'une partie, m'avoir caché le 
reste? M* de Dolimont, m'a-t-on dit, 
a e'te' sur le point d'être arrêté ces jours 
passés; pourquoi' ne m'en avez -vous 
point parlé? — ~ Je Pignoraid , Monsieur, 
répondit la Cofcntesse, en rougissant. — * 
J'aurais quelque envie d'aller m'en in-* 
former moi -jnême : on m'a dit qu'il 
demeurait rue Rochechouard. — Je 
l'ignore ,-Monsieur. — Quoi ! est-qldone 
impossible de s'assurer de sa situation? 
— Je connais un Monsieur de ses amis, 
qui m'a dit qu'il demeure faubourg du 
Temple. Je lui ferai demander l'adresse 
positive, et.... -*- Gela suffit; c'est tout ce 
que je voulais savoir, dit le vieillard. «— 
Est-ce le sujet pour lequel vous m'avez 
fait appeler? — Je voulais aussi vous dire 
qu'ayant des réparations urgentes à faire 
à ma terre, mon intention est d'y aller 
demain pour en conclure le marché avec 
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l'architecte. Vqudriez~vous m'y accom- 
pagner? — Pourquoi cette question? 
Vous savez que vous êtes le maître/ -7-. 
Le ton de maître est celui qui , selon 
moi, convient le moins à un époux* 
Aurez-vous du plaisir à venir avec moi ? 
— Oui, Monsieur. — Aime? -vous 
mieux restera Paris? Je le laisse abso- 
lument à votre choix. — Pourrai - je 
vous demander si vous serez absent pour 
plusieurs jours ? — Je ser^i de retour 
au plus tard dans hyit jours. — En ce 
cas, je vous demande Ja permission dé 
vous accompagner. — Et si j'avais dû 
être absent un mois, vous auriez de- 
mande celle de rester? — - Encore moins, 
Monsieur} je ne suis tranquille sur votre 
santé, que lorsque j'en prends soin moi- 
même». 

Cette conversation ne laissa rien soup-» 
çonner à la Comtesse de ce qui s'était 
passe'. Elle se hâta d'écrire à Dolimont 
pour lui mander quelle serait huit jours 
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sans le voir ; et le lendemain, son époux, 
passant par Versailles pour se rendre k 
sa terre , obtint une audience du Ministre, 
et lui dit qu'il s était assuré, par des 
renseignemens positifs , que le jeune 
homme pour lequel il s'était intéresse, 
n était pas aussi innocent qu'il le lui 
avait certifié; qu'il venait se rétracter du 
bien qu'il en avait dit , et lui déclarer 
qu'il ne prenait aucun intérêt à sa mise 
en liberté. — « Monsieur , lui répondit 
le Ministre , je connais votre délicatesse ; 
je sais que vous avez à vous plaindre 
de Dolimont; vous vous bornez, dans 
votre vengeance, à retirer le bien que 
vous étiez dans l'intention de lui faire ? 
Votre requête a été mise sous les yeux 
du Roi, qui m'avait demandé mon avis; 
j'allais le donner en faveur du jeune 
homme; mais votre déclaration m'in- 
dique la conduite que je dois tenir. -~ 
Pardon, Monseigneur; mais comment 
àvez-vous appris que j'avais à me plaindre 
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de Dolimont ? — Je connais la rue Ro- 
chechouçrd ,' comme vous. Un ennemi 
du jeune homme , sa mère enfin , m'a 
fait mander lés détails de cette aventure. 
Je ne voulais pas y croire ; votre démar- 
che me fait voir ce que je dois en penser. 
-«- Ah ! Monseigneur, puisqu'il en est 
ainsi, j'ai une grâce à vous demander; 
c'est de ne parler de tout ceci à personne. 
— Je vous le promets». 

Le bon vieillard alla rejoindre son 
épouse ; et , deux heures après , étant 
arrivés à sa terre, il lui parla ainsi : 

a Vos aventures de là rue Roche- 
choùard font du bruit , Madame. J'ai 
vainement cherché à les ensevelir dans 
l'oubli , je crains bieft que ce ne soit 
plus en mon ppuvoir.... Vous frémissez , 
Madame ? Vous n'êtes pas faite pour 
mentir. Hier même, lorsque vous niiez 
la connaissance que vous aviez du loge- 
ment de Dolimont , le mensonge , en 
sortant de votre bouche, a contracté 
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tous vos tr£ts. Je ne le hais pas moins 
que vous, Madame, et je m'empresse de 
vous dire que le motif de mon voyagé 
est une fiction. Je voulais vous séparer de 
l'objet de votre passion. Ne croyez pas que 
je vous conduise ici en criminelle pour 
exercer sur vous les droits odieux d'un 
tyran j je veux vous guérir, s'il se peut, ou 
du moins vous sauver du déshonneur qiri 
va vous atteindre, J étais fier de votre 
beauté, mais }'étaîs glorieux de votre 
vertu. Rentrez dans le devoir , et nous 
rentrons dans Paris : oubliez l'objet dé 
vos égaremens, et j'oublie celui d'une 
inquiétude passagère. C'est pour vous 
que. je travaille en m'occupant de votre 
honneur. Il m'eût été agréable de passer 
le reste de mes jours dans la félicité 
tranquille que je goûtais auprès de vous; 
mais, au fait, je me dirai : La vertu 
inaltérable de mon épouse était une 
chimère que j'avais embrassée; je n'ai 
plus que quelques jours à vivre j tour- 
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nous nos regards. vers la sirftple nature, 
et jouissons , par elle, du plaisir de l'exis- 
tence. Mais vous, Madame, vous avez 
une longue carrière à parcourir. Vous, 
serez vainement riche, spirituelle et belle, 
si vous n'êtes pas environnée de l'es- 
time des honnêtes gens ; vous serez étran* 
gère au bonheur, si votre conscience vous 
fait des reproches ». 

Le Comte de C****allait continuer; 
mais déjà son épouse était en pleurs à 
ses genoux. Ses larmes étaient si natu- 
relles, son repentir si vrai, son humi- 
liation avait quelque chose de si noble, 
que le vieillard la releva et lui dit: 
«Voilà comme je désirais vous voir. 
Ce commencement de repentir m'an- 
nonce que vos sens ont pu être surpris, 
mais que Votre cœui» n'est pas vicié. — - 
Ah, Monsieur ! je puis vous apprendre..; 
~ Je sais tout; et pour vous épargner 
des détails non moins pénibles pour vous 
que pour moi," voyez ce médaillon. — 
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C'est mon portrait! — Savez* tous oit 
je l'ai trouvé? Sous le chevet de Doli- 
mont. — Vous êtes allé — Dans la 

rue Rochechouard. . — Et c'est là.... — • 
Que j'ai trouvé ce portrait sous le chevet 
du lit de votre amant. — Il est vrai que 
j'avais donné ce médaillon, il y a six 
mois , à M™, de Dolimont. C'est vous-* 
même qui l'avez fait monter. Il faut* 
apparemment, que le jeune Conïte Tait 
dérobé à sa mère ; et je vous avoue que 
je ne conçois point... — Quoi! vous ne 
lui avez jamais donné votre portrait? 
*— Non, Monsieur; et ce qui m'étonne , 
sur-tout, c'est que, dans le dernier en- 
tretien que j'ai eu avec la Marquise, 
je l'ai aperçu dans le tiroir de son se- 
crétaire où elle met les lettres que je lui 
écris. M. de Dolimont n'a point vu sa 
mère; la mère n'a point vu son fils: 
comment wce médaillon a - 1 - il pu se 
trouver sous le chevet.... ? — Encore un 
mot. C'est vous qui avez loué la maison 



9U logeait Dolîmont. — Cestmoi qui l'ai 
fait louer par ma femme-de-chambre,* 
sous le nom de M* e . de Ligni ; et quand 
je suis allé voir Dolîmont (ce qui m'est 
arrivé rarement), je m'y suis fait an- 
noncer sous le nom de M™*, de Ligni. 
— Pourquoi vous êtes -vous chargée de 
cette location? — Pour dérober Doli- 
mont à la recherche de ses ennemis. Les* 
gens qui le servaient croyaient avoir, 
affaire à une jeune pupille enlevée à la 
rapacité de son -tuteur. — Je le sais. 
Mais, vous avez répondu des meubles 
qui ont été pris dans la rue Saint-An- 
toine, — IVf. Dolimont les a payés ou en 
a répondu. Il en est de même du loge-, 
ment. — Me dites-vous la vérité? — II' 
ne dépend que de vous de vous en as- 
surer. — Est-ce l'amour qui vous a fait 
servir les intérêts du Comte ? — Vous 
connaissez sa passion inaltérable pour 
Zilia. Ils brûlent de s'unir ensemble. Je 
le désire par-dessus tout. Voilà la veV 
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rite. — Pourquoi donc êtes-vous tombée 
en pleurs à mes genoux ? — Parce que 
j'ai senti que j'avais fait une grande faute 
hier en vous niant que je connusse la 
demeure è? Dolimônt: et ce fut hier 
seulement que, pour la première fois, 
je m'aperçus, que yavais eu tort d'avoir 
fait louer un appartement pour lui. 
L'innocence de mes intentions avait fait 
ma sécurité'. Les suites de ma démarche 
m'en ont fait connaître la témérité». 

Le vieillard , à ces mots, quitta la 
Comtesse» 11 alla médité^ sur tout ce 
dont on l'avait rendu témoin, et sur ce 
qu'on venait de lui avouer. Puis,, ren- 
trant avec un air plus calme, il ra- 
conta tout ce qui lui était arrivé;. il fit 
voir la lettre anonyme qu'il avait reçue, 
et parla des cinquante louis qu'il avait 
donnés* — « Toutes ces lettres anonymes 
adressées à vous, à la Marquise, à moi, 
à M. Aldini, à Dublançai lui-même, 
m'ont l'air d'avoir pris naissance dans. 



le même cerveau. Les écrits anonymes 
pleuvent de tontes parts; Voilà bien des 
amis et des ennemis cachés! J'ai soup- 
çonné ce Dublancai d'être Fauteur de 
tous ces écrits. J'ai rejeté s& vœux; il 
6 eu la bassesse de me dire qu'il s'en 
vengerait. Si ce médaillon était celui de 
la Marquise ! Si ce Dublancai , le lui 
ayant enlevé.... Mais, comment aurait-il 
pu le mettre sous le chevet de Doli- 
mont?... Comment la tapissière de la 
rue Saint - Antoine serait -elle venue 
vous demander de l'argent? Il n'a pas 
£té question de moi dans tout cet arran- 
gement. D'ailleurs, il me semble que 
ma femme-de-chambre m'a dit que le 
Jtapissier avec lequel elle avait conclu 
lui avait demandé la permission de lui 
faire sa cour, dans le dessein de l'é- 
pouser. Il n'est donc point marié. 
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CHAPITRE V. 

Vjet entretien de conjectures continua 
une partie de la soirée; le lecteur est 
impatient peut-être de savoir des nou- 
velles de Dolimont. Il était parfaite- 
ment traité chez Vandelbourg j sa gué- ! 
rison allait assez rapidement ; mais il j 
éprouvait des privations cruelles. La 
Comtesse ne venait plus le voir, et lorsque 
Zilia se hasardait à venir passer quel- 
ques momens avec lui , c'était presque 
toujours en présence de Vandelbourg 
ou de sa gouvernante. Cette maison 
était si petite ; il ne s'y poussait pas un 
soupir au fond d'un appartement qu'il 
ne fût entendu dans l'autre. Il n'était 
plus question de se donner des rendez- 
vous dans les logemens particuliers qu'ont 
avait loués ; il fallait travailler à sa 
guérison. Mais si Dolimont éprouvait 

io 
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des privations dans un genre, les entre— 
tiens de VandelBourg lui donnaient cfe 
grandes jouissances danstun autre. 

Cet homme avait été puissamment 
riche autrefois..; il avait fait une foule 
de spéculations avantageuses à sa pa- 
trie ; il les avait mises à exécution au- 
tant qu'il avait pu ; mais il avait trouvé 
tant d'opposition, lors même qu'il ne de- 
mandait autre chose que la permission de 
faire, à ses frais, du bien à son pays , qu'il 
s'était vu contraint d'y renoncer. Sa for- 
tune était en commerce maritime; et une 
guerre inattendue avec l'Angleterre , lui 
avait enlevé presque tous ses vaisseaux. 
Découragé par tant d'obstacles , il s'était 
persuadé qu'il n'y avait et ne pouvait 
y avoir de prospérité sur la terre que 
pour le méchant. Ne voulant être un 
méchant homme , disait-il à Dolimont, 
je me suis décidé à être un homme nul 
dans le monde, et je m'en trouve bien. 
Il mje reste assez de fortune pour vivre 
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commodément et répandre quelques 
bienfaits autour de moi. Mon cœur est 
la citadelle où je me défends contre les 
atteintes du sort. S'il m'attaque person- 
nellement, je me console des maux qu'il 
me fait, comme d'un jour de pluie quand 
)'ai désiré le beau temps. S'il attaque mes 
semblables, et que j'en sois témoin, je 
fais en sorte ! de les secourir, et c'est 
encore ce même cœur qui devient le 
vengeur des maux de la destinée ; d'où 
je conclus qu'il n'y a en nous de crée 
par Dieu que la-partie morale de nous- 
mêmes. Elle seule nous fait connaître et 
chérir ce qui est bien; elle seule peut 
calmer nos maux au sein de l'infortune, 
et nous donner une sorte de liberté 
dans les fers ; elle seule est indépendante 
du sort , et peut résister aux terrens de 
calamité qui désolent le monde* — Quoi l 
lui répondit Dolrmont , vous* ne croyez 
pas que Dieu art fait nos corps et- orga- 
nisé le monde céleste ? — Vous me 
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faites deux questions en une seule. H 
est possible que Dieu ait organise les 
mondes célestes; mais j'ai la certitude; 
' ou du moins je ne crois point me trom- 
per , en pensant «que Dieu n'a point 
donne la vie à tous les êtres qui 
rivent sur notre globe; et qu'il n'y a, 
dans tout ceci , qui Soit de son ouvrage, 
que la partie spirituelle qui émane par- 
ticulièrement de son psseace. 11 semble 
que l'Etre puissant qui a organisé notre 
planette , n y ait mis de bien que ce 
qu'il fallait pour nous conserver assez 
long-temps pour nous livrer à tous les 
maux qu'il avait dessein de no.us faire. 
Lorsque, dans ma jeunesse , étant encore 
tout rempli des idées religieuses que Ton 
m'avait inculquées dès ma naissance, 
je lisais l'histoire de tous les peuples de 
la terre, je voyais par-tout la peste 9 
l'ambition , la famine et lç carnage dé- 
voiler l'unjvers ; et je voyais en même- 
temps les peuples de tous les âges, en 
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se fondant une religion, établir, à cAté 
du principe du bien qui est Dieu, 
le principe du mal qui est Lucifer, ta 
religion même , que Ton nous enseigne, 
a établi ces deux principes. Ici , Dieu 
créateur lait des efforts pour que les 
hommes soient heureux ; là , Lucifer en 
fait constamment de plus puissans pour 
que les hommes soient malheureux. 
Quelle idée ridicule que celle qui nous 
bffre la Divinité luttant sans cesse con- 
tre un être créé, le Démon, pour éta- 
blir l'ordre sur la terre! Voilà six mille 
ans passés que ce combat dure, et il 
est toujours à l'avantage de cette horri* 
ble créature contre k Divinité. Celle-ci 
a eu recours à des moyens extrêmes 
pour corriger le mal dans sa racine, 
et l'esprit infernal a triomphé. Que 
signifie une doctrine qui me représente 
le Tout-Puissant toujours vaincu ,* et la 
DWinité cédant au pouvoir de la créa» 
ture? N'cimé-je pas mieux penser que 



Dieu , en créant la nature , a laissé 
à des génies supérieurs la faculté d'or- 
ganiser des mondes ; que ces génies , 
pour les organiser , se sont servis de la 
matière créée et de la « spiritualité qui 
seule est émanée et émane continuelle-* 
ment de Dieu; que ne pouvant rien 
faire de parfait, ils se sont plus ou 
moins approchés du bien , suivant qu'ils 
ont eu plus ou moins de talensj et que, 
sans la portion divine qu'ils ont été 
obligés d'employer dans la construction 
de notre être , ils auraient fait quelque 
chose de si pitoyable, qiie l'édifice se 
serait écroulé en moins d'un jour. — 
Mais, Monsieur, ne seriez -*vous pas 
misanthrope ? Ne vfcrriefc-vous pas d'un 
œil trop sombre la scène de l'univers ? 
— Au contraire, par la conviction ou 
je suis que Dieu n'entre pour rien dans 
les maux qui couvrent la surface du 
globe , je les envisage avec impartialité, 
persuadé qu'ils n'empêcheront point 



mon ame, en se dévelopant un jour, 
quand elle échapera à son envelope, 
de s'unir au grand tout , et de partici- 
per à ce qui a été organisé par Dieu. 
Cette, impartialité m'a fait voir le mal 
essentielleittent répandu sur la terre* 
Ce premier vice m'a paru ne pouvoir 
être attribué à la Divinité; j'en ai con-r 
clu qu'elle n avait pas organisé notre 
globe. — Mais vous êles le seul qui ayez 
vu le mal essentiellement répandu sur 
la terre. — Non, Monsieur, tous ceux qui 
ont examiné la chose de près , l'ont vu 
comme moi. Je n'aurais pas besoin d'un 
long raisonnement pour vous persuader. 
Conviendrez- vous avec moi , que la 
vie soit le premier des biens ? — Je ne 
sais pas si je ne<levrais pas vous répon- 
dre que la vertu doit passer avant elle.— 
Non,. Monsieur , caria vertu n'est qu'un 
résultat de la vie* Qui ne pourrait rece- 
voir la vie, ne pourrait pratiquer au- 
cune vertu. — J'en conviens. — La 
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yîe est le premier des biens. Tout ce 
qui tend à la conserver , chacun pour 
soi , sans nuire à son semblable, doit 
être également un bien. — Je ne crois 
pas qu'on puisse nier cotte seconde pro- 
position. — Tout ce qui t*tad à la dé- 
truire, sans autre motif que la destruc- 
tion , est mal. — Je suis porté è le 
croire. — La destruction elle-même est 
done le plus grand des maux , comme 
la vie le plus grand des biens. — Voilà 
une conclusion à laquelle je ne m'atten- 
dais pas. — Vous parait -elle juste? 
voilà tout ce que je vous demande. -«- 
Je n'ose prononcer. — Quoi ! si la. vie 
est le premier des biens, la mort n'est 
pas le plus grand des maux. — Pîon, 
peut-être , car elle nous délivre souvent 
de la vie qui , pour quelques individus * 
est devenue un grand malheur. — • 
Mais pourquoi la vie est - elle ainsi 
devenue un grand malheur ? Parce 
qu'elle a jeté longuement environnée 

d'une 
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d'une foule de principes de destruction * 
or , ces principes de destruction sont les 
agens de la mort, ou plutôt ils sont la 
mort elle-même attirant sa proie. Donc 
la mort, en finissant nos maux, ne 
fait que frapper son dernier coup , et 
ce dernier coup n'empêche pas qu'ayant 
détruit le premier des biens, elle ne 
soit le plus grand des maux. — - Quelle 
conséquence pre'tendez-vous tirer de ce 
principe ? — * Que l'être puissant , qui 
a organisé le globe terrestre , n'a pu nous 
donner le jour qu'en nous assujétissaut 
à la mort; ce qui est essentiellement un 
vice d'organisation. -*•* Ignorez-vous *, 
Monsieur , que la seule faute d'Adam a 
rendu l'homme mortel ? — J'admire 
l'ingénieuse idée qui retranche ainsi de 
la main du Créateur la mort de l'homme, 
et l'attribue à l'esprit. de ténèbre ou au 
génie du mal. Mais» en supposant qire 
l'homme eût été immortel, que serait-il 
arrivé ? Que toutes les générations sur- 
Tome III. 1 1 
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vivant Tune à l'autre, les hommes au- 
raient été bientôt en si grand nombre 
qu'ils n'auraient pu trouver sur la terre 
de quoi subsister. LaFrance, telle qu'elle 
est maintenant, pourrait avoir peut- 
être un tiers de population de plus , sans 
que les hommes y fussent affamés ; mais, 
si toutes les générations qui s'y sont 
succédées, étaient encore sur pied, pen* 
sez-vous que nous y fussions à notre 
aise vous et moi ? A .peiite resterait-il 
un brin d'herbe pour chacun» Vous 
voyez donc que l'immortalité de l'homme 
fut, dès le commencement, une chose 
impossible , et que le plus grand des 
maux, je veux dire la mort, entra né- 
cessairement dans l'organisation de notre 
existence. Je dis plus, le génie qui pré- 
sida à cette immense conception , ne 
trouva que la mort pour soutenir la 
*îe. Il fallut que chaque souffle ,. que 
l'êti* vivant devait respirer, coûtât la 
«*e a un <*tre vivant, La tie ne put êtrç 
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alimentée que par la mort. La mort 
fut donc une conséquence nécessaire de 
la vie ; et le bien ne put se maintenir 
que par le mal. Chaque être naissant 
devint l'ennemi né de l'être vivant. 
Ce dernier ne vit croître le pre- 
mier que pour le dévorer ou en être 
dévoré. Voilà la perspective néces- 
saire de tout être qui a reçu le jour. 
Peut-elle être le résultat d'un tableau 
dessiné par la main du plus puissant 
des êtres ? Je ne le crois pas. — C'est 
que vous oubliez lje but essentiel de la 
création. Elle n'est qu'un moyen pour 
mener l'homme à la vie. Sa vie ne doit 
commencer^ dans sa itoagnificerice, qu'à 
la mort. — Je suis de votre avis, et c'est 
le mal présent qui me donne la certi- 
tude d'un bien à venir. Dieu eût -H 
abandonné à un génie le soin de façon- 
ner des mortels pour les rendre mal- 
heureux , s'il n'avait pas eu la volonté 
dfr rie faire dé tfotre séjour sur le globe 

il* 
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qu'un simple temps d'épreuve ? Ne regar- 
dant la longueur de notre vie actuelle 
que comme un point dans l'éternité, il 
ne s'est point formalisé du mauvais tra- 
vail du génie de la terre. Méditez, mé*- 
ditez sur cette idée , et vous ne tarderez 
.pas h vous confirmer dans mon opinion, 
que le mai vient d'un génie organisateur 
qui n'a pu faire mieux, et le bien de la 
spiritualité de nous-*mêmes , qui est une 
émanation de la Divinité. — Et que 
peu$ez-*vous que soh cette émanation, 
cette spiritualité qui joue un si grand 
rôle dans la nature? ~- Je crois que 
c'est l'amour ; ou du moins , c'est ainsi 
que m'a appris à le peijser un hommç 
plein de sens , qye je voyais assez sou-» 
vent dans un lieu public. Je l'ai jugé 
étranger k son accent et à soi} teint. 
Il y a près de trois mois que je ne l'ai 
vu. Il avait commencé à mç dévelop- 
per ce qu'il pensait des pauses de la 
puissance *le l'esprjit $ur 1$ m&£re» 



11 leé attribuait à l'amour. Son bpinîott 
rtie paraissait bien fondée , extrême- 
ment sage , et surtout bien cofisôlante. 
Dieu , ditnil , est ie centre iticoittméh* 
surable d'aitiour; ses émanations , rem* 
plissant l'univers , peùètrent l'espace et 
tous les mondes créés , qui , dans l'hlfim 
de l'étendue, Sont plus nombreux que 

lçs grains de sable de l'Océan (i). Cet 

• 

"(î) « Il paraît que ces astres (les étoiles), ' 
loin d'être disséminés dans l'espace à des dis- 
tances à peu près égalés, sont rassemblés en - 
divers grou^pes formés chacun de plusieurs 

-milliards d'étoiles. Notre soleil et les plua 
brillantes étoiles font probablement partie d'un 
de ces grouppes qui, vu du point où noua 
sommes, semble entourer le ciel et former la 
voie lactée. Le gf and nombre d'étoiles que 
l'on aperçoit à-la-fois dans le champ d'un fort 
télescope, dirigé vers cette voie , nous prouve 
son immense profondeur, qui surpasse mille 
fois la distance de Syrius à la terre 5 en sorte 
qu'il est très-vraisemblable que les rayons dé 
la plupart de ces étoiles ont employé un grandi 
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amour se communique à la matière , et 
en fait le mouvement j plus il se ramasse 
en grande quantité sur un sujet , plus 
Je mouvement est vif, et, plus l'intelli- 
gence qui en résulte produit de grands 
effets. Il ne m'a donné que des idées 
vagues sur son opinion , et je regrète 
infiniment d avoir perdu de, vue çe%, 
étranger ; je suis sûr que sa conversation 
Tous aurait beaucoup intéresse. 

sombre de siècles à venir jusqu'à nous. L'ima- 
gination, étonnée de l'immensité de l'univers, 

llira psiiie à lui concevoir des bornes *• 

Exposition duSjstèmt àuMonie^ par M. LsiLXCX . 
p» 394« 

Je conçois plutôt comment l'univers n'a 
point de bornes , que je ne concevrais com- 
ment il en a. Ces bornes elles-mêmes seraient 
im autre espace renfermé dans un autre es- 
pace , ainsi jusqu'à l'infini» L'esprit humain , 
ravi d'admiration devant tant de globes im- 
menses, qui chacun ont un système sidéral , 
que nous ne pouvons que soupçonner, aggran- 
<$% nécessairement l'idée de la divinité; il ne 



( "7 ) 

Maïs je ne veux pas égarer plus long- 
temps mon lecteur dans les idées abs-* 
traites où Vandelbourg et Dolimont 
se plongeaient , et je reviens à la Cont-» 
tesse de C*** qui, étant de retour à 
Paris , le lendemain de son départ , con- 
duisit son époux chez le tapissier de la 
rue St.-Antoine , et lui prouva , pre-^ 
mièrement, que Dolimont seul était 
chargé de payer les meubles de la pe- 

la considère pas plus occupée minutieusement 
4e ce qui se passe sur notre planète, presque 
imperceptible dans l'espace, qu'il ne considère 
k globe terrestre pour être le motif de la créa- 
tion des astres répandus dans l'univers. Je puis 
citer encore, à cette ocaision , un autre passage 
du même Livre, pag. tyji . 
. « Séduit par l'illusion des sens et de l'a- 
mour-propre, l'homme s'est regardé long-^ 
temps comme le centre du mouvement des 
astres, et son vain orgueil a été puni par les 
frayeurs qu'ils lui ont inspirées. Enfin, plu- 
sieurs siècles de travaux ont fait tomber le 
voile qui lui cachait le système du mondes 
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tite maison ; secondement , que cëj 
homme n'avait pu envoyer sa femme 
demander de l'argent , puisqu'il n'avait 
jamais été marié. De là , passant chez, la 
Marquise, les deux époux lui rendirent 
une visite dans laquelle le Comte de 
C*** demanda à M™, de Dolimont 
le portrait de sa femme, sous prétexte 
qu'il voulait en faire faire une copie. 
La Marquise ne put trouver le portrait; 
alors le Comte, le lui présenta. Il avait 

m nu —— . i — *>^— — — — — ^» i — — — ~*m 

alors il s'est vu sur une planète presqu'imper- 
ceptible dans le système solaire, Sont la .vaste 
étendue n'est elle-même qu'un point insen- 
sible dans l'immensité de l'espace ». 

Les hommes qui ont écrit sur les jouis- 
sances d'une autre vie , nous ont représenté les 
justes en contemplation éternelle devant le 
trône de la Divinité. Mais quel trône pourrait 
contenir l'auteur de tant de mondes innom- 
brables pour l'esprit humain ? Que n'ont-ils 
dit que l'ame du juste deviendrait assez intel- 
ligente pour parcourir k$ travaux de J'Étar- 
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commence à raconter comment ce por- 
trait lui était tombé entre les mains, 
lorsque Dublancai entra dans l'appar- 
tement. 

Tenez, s'écria le vieux Comte, voilà 
le misérable auteur de cette intrigue 
odieuse, 

Dublancai avait été frappé comme 
d'un coup de foudre, en apercevant le 
Comte; mais bientôt ayant repris ses 
sens et son audace : De quoi vous plai- 
gnez-vous, Monsieur? lui dit-il, — Eh 

nel , les connaître dans le détail de leur beauté. 

m 

Ils nous auraient dit : Comme ces détails sont 
infinis , le juste vivra vainement pendant l'é- 
ternité : cette éternité ne suffira point pour le 
mettre à même de connaître toutes les beautés 
de la nature et l'immense pouvoir de son v 
Créateur, 

A ces traits , je conçois que. la récompensa 
du juste le mettrait même au-dessus de ce que 
notre faible imagination nous dit de la Di- 
vinité. > 
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quoi ! n'est-ce pas toi , malheureux ! qui , 
il y a huit jours , m'as remis mécham- 
ment ce portrait ? n'est-ce pas toi qui 
as ose calomnier mon épouse , la plus 
vertueuse des femmes?.... — Par ma 
foi, vous êtes le modèle des maris; il 
faut vous brûler pour jeter de la cendre 
aux autres. — Insolent ! si je ne respec- 
tais point Madame la Marquise , je t'ap- 
prendrais. ..... — Respectez-vous vous- 
même , en ne donnant point de publi- 
cité à une aventure qui ne vous ferait 
point du tout d'honneur; c'est un con- 
seil d'ami que je vous donne. À ces 
mots, le Comte ne peut retenir sa 
colère. Furieux, il s'élance sur Dublan- 
çai , qui l'évite. Le Comte , épuisé par 
ce dernier effort , est saisi d'un trem- 
blement universel ; ses lèvres sont pal- 
pitantes , il ne peut proférer une parole ; 
ses genoux se dérobent sous lui. Du- 
blançai profite de ce moment , sonne , 
fait appeler ses gens, et le fait remettre 
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dans sa voiture , en leur disant que leur 
maître est incommode, et. veut être re- 
conduit à son hôtel. 

Je ne comprends rien à tout ceci, 
dit la Marquise à Dublançai... Ah ! ah ! 
ah ! reprit celui-ci en éclatant de rire ; 
moi , je le conçois parfaitement. Ah ! ah î 
ah! les pauvres maris ^ comme on les 
dupe; vous savez, Madame > ajôuta-t- 
il, que la Comtesse aimait votre fils ; 
soit qu'il y ait renonce', soit qu'il ne 
suffise pas Jl son amour, la Comtesse 
avait aussi jeté' les yeux sur moi. Elle 
ignorait que iûOtt coôur vous appartient 
exclusivement. Ses regards , sa con- 
versation, tout me disait que je pou-, 
vais oser; mais voyant. que je n'étais pas 
entreprenant , irritée par les obstafcles 9 
elle a franchi toutes les barrières de la 
pudeur , et m'a donné un rendez-vous 
dans sa petite maison de la rue Roche- 
chouard , celle quelle avait louée pour 
voir plus librement M. votre fils. Voici , 
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ajouta-t-il en baissant mystérieusement 
la voix , voici la lettre quelle m ? a écrite; 

Vous connaissez son écriture — Oui, 

je reconnais sa main.. — Eh bien! lisez, 

« Je brûle de vous voir; je serai à 
la petite maison à six heures du soir. 
Ma visite vous privera du plaisir de 
passer la soirée avec vôtre bien-aiméej 
mais je vous porte des espérances, et 
je pense qu'elles suffiront pour vous de* 
dommager ». 

Eh bien ! dit la Marquise , que fîtes- 
vous?-!— Lecas était fort embarrassant.,. 
Si j'allais au rendez-Vûtis, je semblait 
participer & une intrigue qui n'est point 
dans mon caractère, et, qui d'ailleurs, 
Ute pouvait s'allier avec la pureté des 
sentimens que je vous ai voués pour la 
vie; si je n'allais point au rendez-vous, 
j'avais à craindre la vengeance d'une 
femme dédaignée; vengeance d'autant 
plus terrible , que les coups sont portés 
dans l'ombre. Vingt fois je sortis de mon 
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appartement pour vous faire voir cette 
lettre , et vous demander des conseils ; 
vingt fois je rentrai , par l'idée que vous 
pourriez me soupçonner de vouloir me 
faire un mérite de cette espèce de sa- 
crifice. Enfin, je me décidai à me rendre 
à la petite maison , mais pour repré- 
senter à la Comtesse la légèreté de 
sa démarche, et la ramener aux prin- 
cipes de vertu dont elle n'aurait jamais 
dû s'écarter. 

Elle y était déjà depuis une heure , 
tjuand j'arrivai. Qu'allez -vous penser 
de moi? me dit-elle. Oublier mon rang , 
mon état , toutes les convenances enfin , 
au point de vous écrire , de vous donner 
un rendez-vpus ! — C'est sans doute , 
Madame, lui dis-je, pour me parler 
de M. Dolimont. — Dolimont ! c'est 
un ingrat qui n'est point digne de mes 
bontés. Je l'aimais, je vous l'avoue; je 
croyais en &reaimé. Il voulut même avoir 
iftonportwtj mais craignant la légèreté 
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de son âge, je le lui refusai j il me supplia 
dé le donner à sa mère, en disant qu'au 
moins il pourrait contempler à loisir la 
copie quand il serait loin de l'original. 
J'eus la faiblesse d y consentir ; mais à 
présent H dédaigne l'original et la copie. 
Aussi , ai-jje repris mon portrait secrè- 
tement à la Marquise. Je le réserve à un 
homme plus digne que lui de le pos- 
séder. Voilà les espérances dont je vous 
parlais dans ma lettre. Prenez, espérez 
,et soyez discret. Au même instant, on 
entend du monde dans la cour , on 
s'approche : la Comtesse s'enfuit par 
jun escalier dérobé, je jette son portrait 
sur le lit, et je vois entrer un vieil* 
lard accompagné du portier. C'était 

M. le Comte de que je voyais 

pour la première fois. Je le saluai res- 
pectueusement , et je l'aurais encore 
traité aujourd'hui avec les égards 
dus .à son rang et à son âge, sans fo 
sortie indécente qtrïl s'est permise cbntre 
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moi , et dont j'ai cru, à cause de ses 
cheveux blancs , ne pouvoir me venger 
que par l'ironie. C'est donc ici , s'ecria- 
t— il en entrant, qu'habite ce Dolimont , 
cpie j avais cru vertueux jusqu'à ce mo- 
ment!-— Lui vertueux! répliquai- je , 
un mauvais fils ne peut être qu'un 
homme méprisable.— Vous avez raison, 
Monsieur, ... ne peut être qu'un homme 
méprisable. ... C'est ici le sanctuaire du 
vice.... Voilà le lit du crime; et tirant 
avec indignation l'oreiller, il fit tomber 
sur le parquet le portrait de la Comtesse, 
que je ramassai, et lui. remis en disant; 
Monsieur, ce portrait sera dans vos 
mains mieux qu'ici; fuyez des lieux 
qui vous retracent des idées désolantes , 
et comptez sur ma discrétion. Je le 
saluai et me retirai. 

Il paraît , si j'ai bien deviné , que sa 
femme a eu l'adresse de lui donner le 
change , de le persuader de son inno- 
cence , et de me faire passer à ses yeux 
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pour le seul coupable. J'aurais pu d un 
mot me disculper , et perdre 1 épouse 
auprès de l'époux ; mais j'ai mieux aimé 
me moquer de ce vieux fou, et m'attirer 
tout le poids de sa colère, que de brouil- 
ler un ménage, qui, avec une femme 
aussi adroite, ne peut manquer d'être 
heureux. 
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CHAPITRE VI. 

Vjette invention diabolique, débitée 
avec toute la galté d'un homme qui se 
rit et du courroux d'un vieillard, et de la 
supercherie des femmes envers leurs 
maris y produisit , sur l'esprit de la Mar- 
quise, tout l'effet- que Dublançai pou- 
vait en attendre. 

Vainement le vieux Comte et sa 
femme écrivirent à la Marquise des 
lettres explicatives de tout l'événement; 
il fut bien facile à Dublançai , après 
cette première victoire 9 de remporter 
celles que lui offraient d'aussi faibles 
combattans. 

Cependant la guérison de Dolimont 
était lente à s'opérer. Ne pouvant rece- . 
voir sa chère Zilia aussi souvent qu'il 
l'aurait désiré , il s'encretenait par lettres 
avec elle. Des commissionnaires , qui 

12 
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rarement étaient les mêmes, servaient 
de messagers ; et la circonspection la 
plus grande était observée, pour que 
Ton ne découvrit point la demeure de 
Dolimont. Je ne rapporterai de ces 
lettres que ce qui a rapport à leurs affaires. 
En voici une de Zilia à son amant. 

« Mon ami, serons -nous toujours 
sépares ? et ne suis-je venue , si loin de 
mon pays, connaître un homme, seul 
capable de faire le bonheur de mes jours, 
que pour voir commencer tous les mal- 
heurs à-la-fois ? Mon père serait encore 
libre sans vous , et vous seriez libre sans 
moi. Vous êtes cause qu'il est dans les 
fers , je suis cause du danger que vous 
courez d y être jeté vous-même. J'ai donc 
causé votre captivité , et vous la nôtre. Je 
dis la nôtre, hélas îoie suis-je pas captive 
autant que si j'étais dans les tours où 
gémit mon père ? Ne suis-je pas ren- 
fermée, ainsi que lui, puisque je ne 
puis aller jusqu'à vous? Mon univers 
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n'est-il pas l'espace , le seul espace qu« 

tous occupez ? et le reste n'est - il pas 
une solitude affreuse pour Zilia ? Que 
des murs servent à empêcher d'entrer 
ou à empêcher de sortir , ne sont-ils pas 
également une prisoq pour celui qui est 
séparé de ce qu'il aime ? Et ce qui rend 
ma captivité plus dure que celle de mon 
père, c'est que je suis comme empri- 
sonnée deux fois. Je ne puis aller ni 
vers vous ni vers lui. Ma plume seule 
porte mon ame auprès de la vôtre , 
vous me répondez tous deux; mais si 
je crois être avec vous , tandis que je lis 
vos écrits y l'illusion cesse avec la lecture j 
et Je me trouve bientôt plus isolée <jue 
jamais. Encore si ma pensée était libre! 
si je pouTais la porter sur des objets 
étrangers à ma souffrance ! mais elle 
est enchaînée par deux liçns cruels , vos 
peines et celles de mon père. Ma pensée 
va continuellement de l'un à l'autre, 
sans pouvoir y trouver le moindre repos* 
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La triste douceur qu elle goûte à s'oc- 
cuper de vous, n'est qu'une agitation de 
plus. Je suis comme ces animaux cap- 
tifs, qui, attachés par deux chaînons 
égaux , vont sans cesse de l'un à l'autre 
point de l'étendue* qui leur est laissé, 
et ne trouvent aux extrémités, comme 
au centre, que la contrainte et les re- 
grets. Ma chambre est le centre oii je 
suis asservie ; votre habitation et le 
donjon de Vincennes sont toute l'exten- 
sion de ma pensée. Par-tout, pour elle, 
un contact également douloureux , quoi- 
que d'une nature différente. Là, je crains 
qu'on y laisse mon père} ici, je crains 
qu'on y laisse pas mon amant. A tout 
moment, je bâtis des chimères, je me 
crée des illusions , en imaginant que mon 
père m'est rendu ; à tout moment, j'aug- 
mente ma terreur , en m'imaginant que 
vous m'êtes en levé pour jamais. Au moin- 
dre bruit sur l'escalier, mon cœur bat plus 
vite. Dans mon tfoubïe, je prête l'oreille j 
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je crains que Ton entre chez moi pour 
in annoncer que vous êtes arrête. O mon 
ami ! mon précieux ami ! si ce malheur 
m'arrivait , ou trouverais - je de nou- 
velles forces pour le supporter ? Com- 
bien je me sens accablée ! Toute ma vie 
cependant n'est pas remplie d'amertume.- 
Uest des momens inappréciables pour Zi- 
lia. Quand je vous vois, quelles délices ï 
quels transports ! quelle joie céleste ! 
Elle ne dure que le passage d'un éclair. 
Quel odieux mélange vient y apporter 
le souvenir de la captivité de mon père !. 
Ah! si je pouvais le voir comme je vous 
vois , lui parler comme je vous parle ! 
Rocko! mon cher Rocko! que devien- 
drais-je sans toi? Je serais sanô nouvelles 
de Néridan. , Ce mur qui le renferme, 
ce court mais cruel espace , aurait plus 
détendue pour moi, que les profondeurs 
de Tunivexs. Messager que j'aime 9 sois 
ma consolation. Ne fais-tu pas tout mon 
bonheur ? 11 me semble que tu sois un 
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cordon secret qui d'ici me mette en 
communication avec la demeure de 
mon père ; tu reçus les marques de" re- 
connaissance de mon amant Je crois 
voir encore l'empreinte de ses baisers 
sur les .plumes de ton cou, onduleuse- 
ment colorées; tu me rappellerais mon 
amant , si je pouvais en perdre un mo- 
ment le souvenir. Viens, c'est ici que ses 
lèvres ont reposé mille fois ; j'y pose les 
miennes en vain, la chaleur de ton sein 
n'est pas celle du brûlant Dolimont; 
la vivacité de tes caresses n'est rien au- 

• 

près de la fougue impétueuse de notre 
ami, 11 ne me laisse pas le temps de le 
voir. Il me plonge dans le délire, avant 
que je me sois aperçue qu'il est dans 
mes bras. Je nage dans un océan de 
délices, avant d'avoir connu le bonheur 
de le posséder. Je n'ai pas à lui résister, 
parce que mon ame est toute en lui. Un 
seul de ses regards me soumet , comme 
un soleil brûlant soumet le monde à ses 
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rayons. Je suis l'épouse docile de Doli- 
mont , comme l'astre du jour est l'époux 
de la nature ; il l'éclairé , il la réchauffe, 
il lui donne la beauté et la vie : c'est 
ainsi que je suis ranimée par Dolimdnî • 
Ses désirs sont pour moi le souffle ar- 
dent du midi , qui nous jette dans l'ex- 
tase d'une douce langueur; et ses regards 
sont à mon ame, ce qu'est la rosée du 
matin au lys qui vient d epanoYiir. 

» Je te verrai ce soir , à mon ami ! 
il me serait impossible de Résister plus 
long-temps. Ce soir, à mon retour de 
Vincennes , entre cinq et six heures, j« 
me rendrai chez ton hôte obligeant. 
M™. Faber y sera. Point de méconten- 
tement, je t'en supplie : laisse -moi 
jouir, sans altération, du seul plaisir de 
te voir et de m'entretenir avec toi. 
L'excellente Dame que cette bonne 
M mc . Faber ! écoute ce que nous avons 
fait hier. 

» Je t'ai dit que j 'étais bien faible. En 
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effet , depuis trois jours , ma situation 
est extrêmement changée. J'ai des maux 
de cœur, je suis languissante; j'éprouve 
des pâleurs et des rougeurs subites. M me . 
Faber craint de me laisser seule ; et 
pourtant elle y est quelquefois obligée. 

— Mademoiselle, m'a- 1 -elle dit hier 
au soir, voilà deux chambres vacantes 
à côté de notre logement j je serais d'avis 
de les prendre , et de nous procurer une 
bonne. Je trouvai cette proposition char- 
mante ; car , lorsque M me . Faber sort , 
je suis dans une frayeur inexplicable. 

— Connaissez-vous quelque jeune per- 
sonne qui puisse nous servir ? lui dis-je. 

— Non , me répondit-elle, mais je m'in- 
formerai.... — En accepteriez-vous une 
de mon choix ? — Plus volontiers que de 
tout autre, dit-elle avec empressement. 
Aussitôt , nous sortîmes ; nous nous 
rendîmes dans la maison où nous avons 
connu l'épouse de M. Fayolle ; nous 
montâmes au cinquième , et entrâmes 

dans 
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flans cette chambre où nous vlrtiès ce / 
vieillard et cette jeune l fille j si prouvés* 
Quoique si ;raî$étafcbles; Je proposai* klà* 
jeune filte d'entrer à notre service, — *' 
Et mon père, me répondit-elle ? -— Vch 
Jre père? Nous l'emmènerons avec nous; 
' il sera notlrrï éommé nous , et vous lo 
soignerez comme ici. 

» G est un a»ge ,' ma fiîié j obi y c ! fcst 
un ange, s'est écrié de son lit le vieil- 
lard. À cce P te l a proposition; mon Adèle; 
test le plus heuretrx moment de ma 
vie! .,''::•" . •• ^ :,-;,:• . 

» IJn conséquence , pendant Vftte je t 
Vous écris , M^Faber fait meubler les 
deux chambres ; et la }eurte Adèle et 
son père.~...' "Mais je hs ètnètidsUl.. Ils 
sont x âwivés. Je vîitis^tfe kè <Wit %t- 
de demander à Adèle si elle abîmait 
la rue du Faubourg diiTemp*6i>eBe âs-i 
sure qu'-elle la trouvera. C-est dbtic Adèle - 
qui va te jHWtçr cette? lettre; ce sera ua 
jness^ger de plus pour tromper* nos 
TomelIL i3 



opions*;Accuçille fayçirablement Adèle, 
ca } r. elle eçt thftidçj mais *$lp esc si, jolie 
^t sibonjqe !, Adieu ! je, finîs parce, quei je 
suis impatiente de -sa Yoir.de y os nou-' 
velles ». 
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Réponse p^jDoLr^QNT, 



f .: 



; « Oui., Àlièlç esÇ charmante ; mais 
c'est (Je tti'tirojc porte cet écrit de ta main. 
Tu vien^raç^çncçe soir; et soir ! quelles 
4çlice$J Mf^»F?b«r. y.;f>fga*. Cruelle!* 
pourquoi cette M™*. Faber ! je raime.ee- 
peïidant MlSHFaberyPQ»$ quand je t'ai 
possédée îpflg'-rttrpps/ Insensé ï-et quand 
M™ e . :Fa)>er nîy^Qraitjpaa , plaurrais-je , 
sm$..m&f$m) db .délicatesse auprès 
dVi* ; *»or4$l &Î1113 Mê$ si î.olJ%eant, me 
sefiyirids ^îifl&oitiwX) Ai* Zâliai jbne 
sais, çfr>qu£ je è&wte capable défaire! 
M^Fakei% tourna maffljgean^ne sau- 
rait t&cœOTpa^ei! plus à proposa ' 

\ v i L'excdkntc idée qyfe vous avez eue 
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là. Pouvais-tu yivre sans une bonne pour 
vous servir ? D'ailleurs , il est si ' danger 
reux d'être seul chez soi à Paris ! Quelle 
solitude éternelle au milieu d'une popu- 
lation immense ! Une personne sage au 
sein de Paris , est semblable à une ga- 
zelle isolée, au milieu deâ sables d'Afri- 
que. Craintive , elle n'ose sortir du coin 
du désert oii elle se nourrit. Elle craint , 
non sans motif, les tigres et les pan- 
thères dont ces climats: sont peuplés \ Le 
besoin de la société fait qadn se cherché, . 
et l'on craint de s'unir après s'être trouvé. ■ 
La brebis tremble dy trouver un loup 
dévorant sous la toison d'un agneau., son 
semblable. Cette frayeur fait 'que,- dans 
Paris,. une foule de gens vivent .dans un 
isolement absolu. Vainement ils rencon* 
trent , en leur chejnin , l'individu qui au- 
rait pu leur convenir; un «mutuel effroi 
les sépare,. U n'est que les, bêtes féroces 
qui se rapprochent satas crainte* Leur in- 
tention formelle de faire des victimes les 

xo 1 
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empêche de s'apercevoir qu'ils peuvent 
le devenir eux-mêmes. 

m Telles sont les raisons pour lesquelles 
j'ai frémi en apprenant, par ta lettre, 
ton projet de prendre une domestiqué j 
mais mon effroi s'est dissipé en présence 
de la vertu. Tu es allée la chercher dan* 
le grenier où l'amour reconnaissant nous 
avait conduits. Quel pronostic heureux 
pour ton choix I te rappelles -tu ce 
que je t'ai dit de mon père ? Voulait-il 
Rengager à faire le bien ? Il m'assurait 
qu'une bonne action n'est jamais pep- 
due, et qu'elle porte toujours sa récom- 
pense. J'ai cm long-temps que la ré- 
compense dont il voulait parler était le 
contentement de soi-même , et certes- 
c en est une qui n'est pas à dédaigner. 
Mais , ô ma divine Zïlia ! le peu de Bien 
que j'ai fait depuis que je suis avec toi, a 
pris un autre caractère : il nous a rap- 
porté une moisson de biens au-delà de 
ttoa espérances. Ce que j'ai fait pou? 
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Dunan, m'a mérité ma délivrance; ce 
que tu as fait pour Adèle, té fournit une 
domestique qui va te prodiguer les soins 
de la reconnaissance et de l'attachement, 
Cette reconnaissance me prouve que ce 
que nous avions fait y avant de visiter ce 
vieillard , fut approuve par l'Eternel* 
Aussi, quels voeux, ardensje formais pour 
ton bonheur ! avec quel amour mon 
cœur s'élevait vers Dieu pour lui de- 
mander ses bénédictions célestes l Comme 
depuis ce temps je me suis senti pénétré 
d'un sentiment pur envers la Divinité 1 
Ne lui dois-jepasen effet de t!a voir, créée 
si parfaite et de m'avoir permis de te 
posséder? Sit'aixner est tout pour moi , 
quel ne doit, pas être mon amour, pour 
celui qui me fit apprécier le tieA ? Je rie 
puis penser à toi sans m'occùper des 
dons que j'ai reçus de Dieu; et si je lui 
adresse une prière > c'est pour lui de- 
mander queje t'aime comme il veut être 
aimé, c'est-à-dire, pour toi-même, et non 
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•parce que tu es spirituelle et belle, parce 
que tu me chéris quand je t'adore , parce 
qu'enfin l'amour naturel que tu rnjns- 
pires m'enivre de voluptés. 

» Viens donc , ô ma divine amie ! ac- 
cours avec M mc . Faber ; que je t'admire 
une fois dans tout le calme d'un simple 
ravissement ! Que je chérisse 5 en toi la 
douceur, l'esprit, les grâces, la candeur, 5 
et cette ame si noble, qu elle semble être 
sortie , toute formée , du sein même de la 
Divinité ! Que mon cœur enfin , t'adore 
>ahs le concbirrsde me$ fceris, que tant 
d'attraits ont enchantés! Mais, pourquoi 
vouloir les sépare*, lorsque' de leur na- 
turels sont inséparables? T'a beauté, au 
reste,, qui iait lei charme de mes - sens , 
n'agite-rtveltepbsiïfton^dsur? dt cette (dou- 
ceur pleine d'esprit*, qui m'émeut si 
puissamment , n'èstneHe pas un lustre à 4 
ta beauté ? Que 'je consulte ou mon coeur 
ou nies sens, ils me disent! que l'on ne 
vit jamais* un cor^&plgs beau pour loger 
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HftebelIéBiri^; qUeiWnëvit îahiaîs ûnè 
àtoe plus belle pour habite^ un beau 
tôt ps*. Je rhé ïaiè quelquefois cette ques- 
tion : Si je n'avais pas eu le* bonheur de 
connaître Zilïa,par quï aurait-elle pu 
être ctaé* aùtâiit Çttelîè' 1 mérite de 
VèhëVÈi jème^suad'eqtië laBiviriite, 
en .te créant si pafcfaW ; ~tfe destina un 
cœur parfait, dû inôins quant à ses fa- 
cultes aimantes. "Voilà pourquoi la des- 
tinée t'a àméh^ejdë'si'ldin^ ïuscjùesdâns 
hds'fcliihats. Ouf, Wî'iù&érai parfaite- 
Httetit*; ]è m'en sensle-pdùv&frjfet dans 
fes 1 ykri'i ^°me disent 5 tes Vertus, .je 



i* M. " W » ' ' » __ #f 



puiserai cet amour mcree , te sentiment 
^«•'Bfliètte (^i faitiressbûcetlu Créa- 
tteiïP] u ët: aiii /seul $evti nô&J élexei au- 
déésùsdenôùs-mêmesy par les émanations 
fivèsV maïs sèérètes 9 qu'il dèilrie à nos 
pensées. 

» Ne va point abuse* de mes aveu*, 6 
ma Zilià! pfolir nrê mè voir/ à l'avenir, 
qù^n pxtësence de M Œe . ^àber. ïe suis 
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çncore hitrt novice dans les sentiment 
épures , et j'ose t même te dire r qu'une 
première épreuve, qui ne me Laissera pas 
sans regrets, demande un dédommage- 
ment de la part de ma Zilia, 

\ » Je te remercie çleceque tu^sdû pour 
moi de si tendre au bien-aimé Rocko, 
Que ne peux-tu, ma divine l m epvoyer 
ce message aérien comme 4M* Aldini 1 
tu me dirais oii tu as dépose le baiser , et 

ton amant le cueillerait. Oh ! cette iiiu- 

* . . » ■ * • * 

sionne vaudrait p^$ celle de te voir en 
présence de JVJf 6 . J?al?en Jl est d ailleurs 
possible que tu trouves l'occasion de me 
donner un baiser! À ce soir 4onc! un siècle 
d'attente ! un labyrinthe d'espérapçes ! n 
Cependant , la C?mtes$e> souffrait 
çruejlemept de ne point voir ï>oUmçnt , 
çt celui-ci, lui conservant une recon- 
naissance méritée , n'aurait pas été fâché 
de la voir chez» Vandelbqurg , d'autant 
mieux que, dans ce^ ^sj le, il aurait été. 
exempt de lui donner des marques 



ticulières de son affection ; iftais le vièuJK 
Comte i irrité de cç qui s'était paisse chez la 
Marquise, avaitcopjuré son épouse de ne 
plus- se mêlcFen riende ce qui concernait 
cette maison. « Je vous avoue ^lui dit-t-il i 
que r malgré les preuves que vous m'ave» 
(formées deyotre prudence, je ne suis pa» 
entièrement convaincu qu'il n'y ait eu , 
entre vous et Doljraont, que "les senti- 
mens de la pure amitié; il »est qu'un 
moyen de *nè persuader, ainsi que le» 
personnes chez lesquelles la méchant 
ceté se plaira à raconter cette affaire; 
cest de rompre avec* la mère et de ne 
plus voir le fils; Quant à moi , je ne con- 
serva pas le plus léget* resseritimerit : nous 
irons çn société, nous retevnoos chez» 
nous , et je veux que twUe inonde lise sur» 
nos traits , que nous vivons dans le plus* 
parfait accord. — J'acquiesce à tout cela, 
dit la Comtesse; mais vous êtes juste : 
vousj avez nui ^ Dolimont par votre dé< 
claration au ministre j je ne vous demande 



point de faire aucune démarche en sa 
faveur, ni 4e nie permettre d'en faire ; 
mais de rétracter simplement le m^Ique 
vous en avez dit. — Je vous le répète , 
tout sera oublié; mais j'y niets là coh- 
dit ion, que les personnages soient tais ep 
oubli , comme les^ttéitféïtètf; Là Gbm* 
tesse n'insista pas ^ et son époux $ satisfait 
dé sa docilité, sortit avec elle dans îa xh& J 
tinée , et lui fit des cadeaux de différons 
genres, avec le plus cordial empresse- 
ment, ri'-. »• --a \ '. -■: 

. Quant à nos àrtwns, ib rfdtaièilt'peur 
eux ique des vi$ites j bidft* courtes et laf 
consolation de leurs écrits.* 

Toujours désespérances déçues ,;m art* 
dait >Zâi«r^à>Dolktit>nu : (f O-mèfa étttiiî 

que je souffre ! LtandiUi ydlwm , vit de 

cDiitraihtësj'jeihêriè croîs pas. «Les pas- 3 

Soit.- Mais l'amour? 
Oh! que l'amour est un sentiment* supé- 
rieur à'< totos, ceux qui bnt'ïtesofn de 
quelques incidens pôiir se maintenir! 
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La tendresse que j'ai pour toi est inhé- 
rente à moi -même. On ne m'arrache-» 
rait pas plus mon amour, sans me faire 
perdre la vie, qu'on ne m'arracherait le 
cœur. Je sens cette «yérité aussi natu- 
rellement que je "vois de mçs yeux les 
objets qui m'environnent. Que mon 
père a raison de prétendre qu'il est une 
foule^de choses qu'on ne peut voir qus 
des yeux de! l'esprit ! J'avais de la peine à 
concevoir cette idée ; mais maintenant 
que je vous aime, elle est claire pour moi 
comme la lujtnière d'un beau jour. Votre 
image, lie < la vois -* } è pas à tout mo- 
ment? Ne saisie 'pas qu'elle est vivante 
dans mon sein? Que dis -je? je. crois 
aussi, quelquefois y ,reUjouver ton ame» 
Tes pensées, tes vertus, tes sentiment 
sont "en mdi. Je ne les aperçois pas des 
yeux du corps, mais bien de yeux dé 
l'esprit. . 

» Mais, si ton ame est au fond de mon 
coeur, il faut qu'elle Soit essentiellement* 
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foulante; car c'est là que réside uft 
feu immortel , qui produit par fois des 
commotions intérieures dont je ne sau- 
rais me défendre. Mais pourquoi m'en 
.défendrais - je ? Elles font le charme de 
ma vie ! . 

» Je • pensais hier & ma situation, et je 
me disfais : JTai vu deux volcans de très- 
près. J'ai éprouvé, par eux, des trem- 
blemens de terre» Il semble, en ces 
momens , que le globe frémit L'air 
dést. serein , les vents sont muets , les 
fleuves .coulent dans le silence ; tout-à- 
coup la terre s'agite > et son frémisse- 
ment nous étonne. Je suis de même, 
6 mon ami! C'est lorsque, mon corps 
étant dans Je repos, mon ame est toute 
entière à son amour ,' que jr'éprouvè ces 
frernissemens. Est * ce' que- la terré v est 
émue comme moi par un amour inté- 
rieur et puissant? Ou bien, ai-je dans 
mes flqncs un embrasement inextingui- 
ble comme elle ? Toi , qui es savant , 
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i 

pends - moi compte de ce phénomène, 
» A propos , j'ai oublié , dans notre 
dernier -entretien, de te dire une chose qui 
me paraît assez importante. Tu pré- 
tends que je suis si belle , qu'il n est pas 
possible qu'il y ait rien dans le monde 
d'aussi beau que moi. Je t'ai dit sou- 
vent que ma principale beauté est 
dans ton amour* Tu n'as point youlu 
me croire; eh bien ! tu avais tort. Le 
ion vieillard, père, d'Adèle, que- nous 
ayons jetiré chez nous, Anselme, pré-* 
tend que je ressemble parfaitement à 
une Dame qui fut sa maltresse. Je 
lui ressemble, dit-il, k s'y méprendre» 
Donc, il y % quelqu'un d'aussi beau que 
moi sur k terre. Mais, voici bien autre, 
chose ! Il prétend qu'il n y a de difîe- 1 
rence entre cette Dame et moi , qu'en 
ce qu'elle était plus grande et plus jolie 
qj*e je ne suis. Vous avez donc tort > 
Monsieur, et j'ai eu raison de vous dire 
que c'est y Pire ^mojur gui me rend si 
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jolie, -En effet, l'être qu'on aime est 
toujours le plus beau- Mon père expli- 
que cela par les émanations ; moi , je 
l'explique par. mon çœurj et je me dis: 
Dolimont n!est peut-être si beau pour 
moi, que parce que je l'aime autant 
qu'il soit possible d'aimer; et je ne suis 
si belle pour Dolimont , que parce que 
son cœur esPparfait comme le mien : voila 
pourquoi j'aime beaucoup Anselme, 
depuis qu'il m'a dit qu'il connaissait 
une Daine plus jolie que moi. O mon 
aini ! serions-nous assez heureux pour 
nous .aimer aussi puissamment qu'il est 
possible de le faire? 

» Je te quitte pour aller penser à toi; 
et tandis que celle-ci voyagera, que tu 
la liras , j'en écrirai vraisemblablement 
queîqu'autre, oii je te dirai que je serais 
vraiment la plus hëureusç des créatures, 
si je pouvais m'assurer que mon cher 
Dolimont est heureuse par Zilia. 

» Tu demandes à venir me voir! 6 
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ntôn ami! Il est certain que notre maison 
est entourée despions; il vaut çaieux 
tjue je te yoie dans une des maisons 
où nous" nous rendions ayant tes bles- 
sures. 

i .», La Dan^e ,dorit m'a parlé Anselme, 
est de la Maison de Yeraeuil, et avait 
épousé, un M. de Noveincoun 
. » 3Mfende-moi oii je pourrai te voir. 
Quelle horrible situation dëtre' si près. 
Vûn de l'autre, sans qu'il soit possiblç 
de s'entretenir un moment ! Ne crains 
pas de mè fatiguer par l'éloignement des 
lieux. Je, ferais le tour de la terre poui\ 
passer un quart-d'heure avec toi » . . 
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<i C e : que je te disais hier, ma divines 
amie! se vérifie tous les jours» Plus je- 
té vois, plus je t'aime; et plus je t'aime, 
plus. je sens qu'il m'aurait! été iropos-. 
sible de ne pas t'.aimer y de ne pas t'a- 
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•dorer toute ma vie. Que n'a point fait 
ma n*ère, pour que mon goût pour toi 
ne fût que la fantaisie du moment? Elle 
t'a peinte à mes yeux comme une fille 
perdue de débauches. J'aurais dû le mé- 
priser, et, par conséquent, n'éprouver, 
pour ma Zilia aucun amour. La passion 
peut bien se faire sentir en nous sans 
estime, maïs non pas l'amour; senti- 
ment pur. et divin, qui ne peut s'unir 
qu'à quelque chose de pur et de divin 
comme lui.. 

< » Pourquoi donc t'jai-je aimée? Parce 
/jue mes jeux ont lu ou senti , dans tes 
regards, que tes sentiment étaient aussi, 
purs que les miens. Je me le suis dit 
.cent fois. Pour l'aimer de la sorte, mal- 
gré les discours d% ma mère., il a fallu 
qu'il y eût quelque «chose en toi qui te 
mit en harmonie avec, moi.' Or, ce quel- 
que chose , veux-tu que je te dise ce que 
j'^n pense? Tu vas me prqndre pour un 
visionnaire, un fou, un homme chez le- 
quel 



quelle sentiment absorbele jugement et 
tue le sens commun. N'importe, voici 
ce que j'ai trouvé en cherchant à me' 
fendre compte du penchant irrésistible 
qui m entraîne vers toi. ; ' i l l 

>> Quoique tu n'aies pas été élevée 
dans la religion chrétienne, tu sais qu'on 
y enseigne qu'Adam fut créé d'abord , } 
et qu'Eve fut formée d'une des côtes 
d'Adam. Eve était donc en Adam lors- 
qu'Adam fut créé. En s'aimant, il aimait 
Eve avant même qu'elle vit le jour; et, 
quand elle fut née, continuant de l'ai- 
mer, il continua de s'aimer, car elle était 
une portion séparée'de lui-même. Il était 
impossible qu'il s'établît de division eri- 
tr'eûx. Ils ôe pouvaient pas plus se vou- 
loir du mal, bu cesser de se vouloir tout 
le bien possible , que Fdeil droit ne 
peul 4&iref <qùe Tœiï gauche 1 périsse. 
Adam, éb 'Voyant cette créature,' dût la 
troiv^êi* la phtf bélk qui fât sôus le ciel; 

* 5 l j 9 ^ 

il dijt èite qn h&rrtibnie àVec^Hë' tomme 

*4 
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avec lui-même; et je crpis que 1 écriture 
est en défaut lorsqu'elle dit* en pariant 
<Jes jeunes amans que l'hymen rappro- 
che, et Useront deux dans une même 
chair. TN'aurait-elle pas dû dire plutôt : 
Ils ne seront -qtfun en. deux chairs ; 
oy , si lecriture parle d'après la création 
décrite par Moïse, elle aurait dû dire: 
Et ils ne sefonf qu'un dans unfi même 
chair. Car c'e$t, ei\ effet, plus par notre 
ame que par nos corps que nous sommes 
unis* Ecoute:. 

4 

w Ne serait-il, pas possible que chaque 
ptre mâle eût été créé, double, quant a la 
partie intellectuelle, et que l'amour, entre 
les, amans, ne pût être flans sa perfec- 
tion, quç lorsque les deux âmes qui ont 
été créées ensemble ont eu > le bonheur 
de se rencontrer et de s'unir? Réfléchis 
là-Hl^us^oà qui os reçy dq tptf père de 
si belles instructions* sur l'apipur» 

» Je sais bien qu'on pourrait me faire 
,une &ul* d objeçtion&>uxquelles je ne 
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. semis pas > eh état de répondre 1 ; mit§ 
j'aime à penser que tu es, $n effet, un 
second nfoi-même, uife partie essentielle^ 
de moij-ét qtroti^në pôûrfak pas plus' 
m'arràeh'er 1iion âïteour 'sans'm'ôter la' 
vie, eomttte ttl Tais sagement observé, 
que m'arracher le cœur sans me* donner 
la mort/ Je m'aperçois bien que mon 
fàisônhemerit jrë£he par quelque chose j 
mais le sëirtinieni ifae dit que mon esprit 
ffe s'est point égaré. J'ai souvent reconnu 
que le sèntimeht rectifie la raison ; je 
n'ai jamais vu la raison apurer ou rec-- 
tifier le sentiment." L'a 1 raison cède sou- 
vent aux préjugés; aui 'besoins , aux. 
passions, aux' intérêts de soi ou de ses 
amis j le jèntiment est le mouvement de 
la conscience. Elle est ce mèi pur que 
nous avons reçu de l'Eternel. De la ces 
reitiords vengeurs qui poursuivent lé tjr- 
rôh,tnalglé l'empire du /préjugé, maigre 
l%^jbitûde du çrhïie, malgré les sophismes- 
dir cburtisaï^'Msïs espérons que "bous* 



n'aurons rierç à redouter, de semblable, 
s'il est vrai, comme tu me Tas dit sou- 
vent, que l'amour soit la, source de toutes 
les vertus. Nous ayor^ tant ; d'amour, 
que. nous aurons pept-être apse^ de/ver» 

tus pour • Je reçois t$ Lettre., Je te 

quitte, pour voler à toi; 

» O ma divine amie! quelles exprès^ 
sions I quel feu hnllanV dans ton dis- 

cours! Je suis hors' de moi i ma tête est 

'î. . - » » . • • " • * 

exaltée ; mon sang bout : ma main fré- 
mit; mon cœur turbulent s'agite, et mes 
yeux troublés me permettent à peine de 
te tracer ce peu de mots. 

» Que ie t'aime I à ma céleste 1 et 
ie ne , pourrais te voir ! T" me défends 
de venir: ta maison est pleine de .sur- 
veillans! Àhî ils n'eippêchent pas^ du 
moins, que mon ame n'allé chercher la 
tienne: je vois qu'elles. se sont toujours 
bi<*ti entendues. Tu crahis égalppe^t 
d'être .remarquée et suiyie quand, tu. 
sortirais pour venir à moi. Hé bien! 
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déguise-toi. Preftd» le costume de M**» 
Faber. Cache ta jolie figure dans un 
des capuchons de taffetas noir qu'elfe 
porte aux ]<>wr3 de fête. As-ftt besoin 
de parure avec moi? Ton corps est assez 
beau pour tout embellir ;. et s'ila besoia 
de s'embellir, de sais-tu point que ton 
ame le suit par-tojût? Sors à pied, entre 
nuit et jour : : ne çraips pas que ta beauté^ 
popr. ces espions^ lourde d'esprit et lé- 
gers de senftmens, perce à travers les 
ténèbres. Fais -toi suivre par Adèle, 
qu'en ne sait pas l'eppartenir. Prend» 
une voiture de place; promets double 
coqrse •po^f&^trjbs-rvite , et dé- 
cançepe tq$ : espktos r : • • ; f 

• m Cette Pajnç, /jui. te ressemblait et 
qui , étant de la famille de Verneuil , 
ayait épcrçisé M, 4er JN^îejncpuiV était 
lu^^fte, J.e >ji§ r ^ai : i?n5iws connue 
M, dp No^eipcmr.c^îeii.lEsp^gqf «fe~ 
ftûs &ix ans. JDepui^six mois, j) anppacer, 
constamment son prochain retour. Il 



étas mon enfance ? m'airfcera- 
t-il encore lorsqu'il aura été prévenu 
par ma mire , qui le- verra sûrement 
avant moi? S'il voulait s'intéresser ai 
notre sort, il pourrait befcù&fttp 1 pour 
notre bonheur^ ,,{ , 

» Je te remercie de la lettré de Mi. Al* 
dini, que tu m'as fait passer. Le cha- 
grin le plus grand de ma -captivité tfest 
peut-être pas de ne te point voir ea 
liber te' > mais de ne pouvoir travailler 
librement k : la sienne. Cependant , j'ai 
fait agir un artii, et je ne suis pas sans- 
Apârance.» ^ -f 

» ; Tii né nie parlés plusse tés d<P 
goûts , de* tes maux de » cœur. Oh ! y? 
verrai ce soir Cette chfere santé xnbï- 

m 

même, ' ; # 

* » Adieu , céleste! chaque Ugné que» 
j'ajoute à .cet'ecriè më» semblé ûk re^ f 
ta*d U înofi ^boriheiir. Je t'en copjurc^ 
6ihi tendre amie! '-soif que tu vienfte^l 
au rendez- vous te soi*, soit <Jtie tu fce' 
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viennes point , mande-le moi d'avance; 
c'est une jouissance si délicate , use 
rêverie si douce, que de s'occuper du 
moment ou Ton doit voir ce qu'on, 
aimé! et c'est une situation si cruelle, 
que d'attendre vainement ce que l'on 
a désiré par-dèssu& tout!» 
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CHAPITRE VII. 

X rois tiaois s'étaient «coulés; depuis fa. 
retour de DoKmoat à Paris* Quelques 
beaux jours, l'avaient décidé à voir la 
campagne. Il était aile, avec deux de ses 
amis , faire une partie au bois de Boulo- 
gne. Il y avait beaucoup de monde dans 
le restaurant où ils entrèrent. Quand Do-* 
limont y eut pris place , il jeta un coup- 
d œil de précaution sur les personnes qui 
étaient dans la çplle , et reconnut Agri- 
mant , son ennemi capital. Aussitôt son 
sang bouillonna dans ses veines, son 
front pâlit de colère , son regard s'en- 
flamma. Un de ses amis s'aperçut de 
son trouble, et lui en demanda le sujet. 
« Je viens , lui répondit Dolimont , de 
voir, dans cette salle, mon plus cruel 
ennemi. — Dubljnçai , lui dit son ami ? 
— ~ Non ; un homme qui m'a fait pis 

encore» 
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encore. Oh ! si \}e n f avais pas cette lettre. 
de cachet sui' le corps ! le monstre, nef 
rçntreraitplus dans Paris, à moins que, 
toujours aussi lâche , il ne refusât Le cartel 
que je 4 lui proposerais à l'instant. Faut- 
il même vous avouer ma faiblesse , mes 
amis ? Je ne me sens point assez de réso- 
lution intérieure pour surmonter la gêné 
que Réprouvé à me trouver à côté du 
perfide. ~ C'est peut-être ton. Dublan- 
çai, et tu ne veux pas nous le dire.— 
Non, c'est un nommé d'Agrimant, 
lécha imposteur, souillé de crimes. Mais 
le vpilàquise lève.,..»» Il marche vers 
le comptoir... 11 m'a vu.... Il craint ma 
juste colère ,♦ et s'en va, «S'il soupçonnait 

s jésijis'retenuy 
il m'aurait nargué avec qisolettee. Le 
voilà parti. Sa' seule présence Tne met 
en fureur. Dès que; je l'aperçois , mon' 
satig bouillonne^ et Je désir de -fa veflM 

geancè ohahge ien férocité la douceur de 
mon caractère. ■ 

Tamclït. i5 
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Doliroppt sp ramure « pferl <* départ j 
U, prand dji^alrpe de 4'évëqeinent >qui 
devait Jetxpubler davantage, II etaitloip. 
de soupçonner que d'Animant fût ce Du- 
blançai , qui fe poûmiiv^it qi viétorieu*- 
sèment. Par. çot^que Ttt i il insoupçonné 
pas 1 que c&thpHMft^Qet «pît'sortt que. pour 
aller le dénoncer à la maréchaussée. 
Cependant y il n a? qu'une sécurité in- 
quiète; et l£;r$pfe-qi*t eoiûjnence n'est 
pas .pour lui saro amertume,; r . ; ? • ' 
t A. peine Publaaçai fitf T il;SQtti>.q!u11 
se, jeta dan* iinèî:1wmw.> se fit cœir 
duiçe . bbn traia au.prçriiier poste de ma- 
réchaussée , : ef. , tourna tes . cavaliers de 
yeiHr: saisir Do&roonft Ils auraient tous 
^et$ip^leg^Qt dujeupe Comte , et brii* 
laiÇnt dtf fettger l'affrîw* que leurs/ <a^ 
ga^rade^ ea avaient reçu sur la route 
de Lyoru Ils partirent cioij bien armé»,» 
awivertnt au ffèëtadrant pu Balançai Je* 
conduisit kiitiiïeroe., liera- arrivée dans la 
njaison y excita un violettt'tnnmmrG: 






Dolimosijt y toujours au* i^ets/ne fut 
pas des mains prompts à apercevoir la 
-iwar^chaussee. II sauta sur son epee; ses 
:<ieux cataaradé* en firent autant. Quel* 
*fues jeunet genky q|â épient ,à l'entrée 
delà salle-, voyant trois jeunes hommes 4 
bien élevas «€ de bonne apparence , se dis- 
ppsan^à payer leur liberté de leur sang* 
eprâdttt ausèkàt ifeûi* parti Ils bouchè- 
rent l'entrée de la salle avec des tables , 
ifa f ibiaiï*Ml6elèr^it j et f ^plaçant, Fepée 
# IzmîhiyfctTiktè ce £4iblc> i^etl-afaché^ 
-nieni, il$ apostrophèrent là maréchauss- 
ée* /«A^ ; M^dfeàftt j^ii'èlle &»*sdt , jp» 
'ton^MieeV le^cWfe^ le^ èrdWs du Ri 
4*&>&: fe tti^eh , et tte pftS fe pet- 

tiawtffe'&ti tel- $candôle dèns un endrèh 

; Pendant ce -côllo^kfet-lâ discussion 
quiè'éléVa j pluaiéurs jeunes femmèsi, 
^ : ^Tii^'ëisétT^ recoî^tf; à &h 
iîïrp4Wttid# corflrri^ à s^h audace y qtid 
^U le^ne : honii^eà- la liliertë duquel 

i5* 
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on çn youlait f s'étaient grouppees ' au- 
tour de lui pour rengager à se sauver, eu 
sautant par la fenêtre. Dutillac, approu* 
Tant ce conseil*: dît à* son ami Dolimonft : 
« Viens, il n'y' ai : joints de. lâcheté à fyk 
devant le . pouvoir joppresçetir. C'est 
même rendre service là 'ces Messieurs, 
, qui veulent bien nous soutenir * et qi| i 
se feraient une mauvaise affaire enaaoqs 
défendant. . !.V, , l jL •*' . ■ ï* ;• >- 
A çe$ ^pt5, Du^Uftc^ t>eoo«ftma^^ 
à sqr. ca^iar^d* de rester po^jf payer la 
dépense, seUçça le premier par la fe- 
nêtre; il a>vait l'épée nu$j, et, jfr'aroU pas 
j>rb,^ précaution, de b rea*e^ dtjas 

de peur de bles^ ., §qnf .anu^n^ fo |^ 
assez d'attefitipp A c4të ,de *m Jimi qui 
jKmyait le Jdeçsqrj .Iwbwf n\e» ; H , w*M* 

jCeluiTçi qntraidany, la ,çttj^e> (droite; 4 
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lai pour le saisir , croyant qu'il allait 
tomber» « Ce n est rien , lui dh Doli- 
mont, sauvons-nous. 91 Ils coururent en 
effet $ et gagnèrent la grand* route. Les 
bas dfe Dolimont étaient ensanglantés , 
et ses souliers se remplissaient de sang. 
Gomme ils 'débouchaient la porte du 
bois 9 i un Monsieur et une Dame, qui 
y allaient * aussi , descendaient de ca- 
briolet. « Ah ! Monsieur, s'écria Du- 
tillac en montrant Dolimont , mon ami , 
poursuivi en vertu d'une lettre-de-ca- 
é&ty et blesse dangereusement peut-être, 
ne sait ou se réfugier. Permette» que nous 
entrions dans votre voiture, que votre 
postillon nous conduise jusqu'à Neuilly ; 
eteii',, nous trouverons des ressources 
pour aller plus loin. Le Monsieur hé- 
sftait.; la Dame regardait Dolimont avec 
un scbtiment d'admiration et de pitié. 
* O mon ami 1 dit-elle à son cavalier, 
je te le' demande <co*nme une grâce ! 
Dussent périr le cabriolet el les chevaux, 
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fie souffrons pas que ce jeune fotttcriei 
soit jeté cferfc J e $ fers quand il nmutiesiî 
sj facile : de fô stcouw! ^i, », n f \ 

Ellç .pariàfô encort que: ta main>, ,piùs 
blanche que: l'ivoire , poussait Dolifbont 
par le bras du #&té de la voiture. Cie- 
Juwci, awwf de «éfionckèà rm^itatioù» 
die la JDanfe, Jeta un coupH^œiLsiii; $ôni 
cavalieh, qui lui .fit signe de aoabriter^ 
« Ne rendons, point le service à .demi, 
ajouta la JDame; et, s'adressant au pos- 
tillon , elle dit & Vous, laisser** kà rche-- 

y' 

yaui à lapostede NeuSUy ; r tfaus eni 
prendrez >de neufs? vous conduirez, ee*i 
Messieurs une poste plus hkL Volez, 
brûlez le pavé».* 

< Elle dit:; et déjà les chevaux ftab*> 
$àb& leur tête Superbe, jpartepfca^ec une 
incroyable rapidité , et ils arrêtent à 
]$ euilly en un clin-d'cbiL Le postillon y. 
prend des chevaux frais , et conduit les 
deux amis jusqu'à Versailles? de ^ là, il" 
revient, bien récompense, au tastawraitt 
oii son maître l'attendait. 



-. . Cet homme honnête, r\otùmé Dabten* 
cour, en entrait t' Lancia maison , avait 
été témoin do la icoktftiskfn cfui y r^gnàir, 
à roccasion du jeune hftHitne que sèà 
épouse venait $e sauver. Les jeunes gens, 
^etçanches datt$- la salfe $ persistaient à 
ne vouloir p «5 laisser eiitrérlà tnàrë±- 
*hai*ss<k, prétendûttt Qu'elle h ! en avait 
pas le drt>it. Us savaient bien le éftntrairt* 
taak et» ifittflipîiam tes entraves , ils es*- 
ï*?ralefc< donner* le téïfa jps* à Bbiimom 
a^ gagtiérdù><^rtik^; ^htl f M. B& 
Llancd*rWi€ cette te^è^é^ègë,' soi^ 
tkltf pïr -èeu* ^S\i ièdttte, '"JB 1 tfc '(put 

• • • 

•s^mpedlter >*Fen fife; maïs 1 , en- même 
temp$ , interposant; Pautetfté de Tdge A 
^son^rade militaire; il oWlonna àtct 
jettes gérts de f laisser *4é J3à$sfàge libre 
*Ux cavaliers dètaia : rééhauséée. îW'ofi 
<hfes , accompagnes êes -signes expressifs 
tjue leur faisait la cdiftpâgne de M. Bài* 
Môitceut", rëndîi'eW le*' jeûnes- geiàfe 
ù*H&; f iÙs 'cèvaJwrâ : enttièwi* J'fltétk 
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upâ exacte perquisition, ayant leur, signa- 
lement 4 la main ; tout* le monde attesta 
que personne^ jië s «tait • évadé \ et Du* 
blançai se retira, maudit encore une 
fois par la force année , qu'il avait mise 
en réquisition , papce qu'elle se voyait 
Je jpuet d'une société ^ombreuse. , 
> Dolimonf . cependant s était retiré 
dans une terre de aen ami , à deux lieues 
.de Versailles. La blessure • qu'il avait 
reçuç, quoique légère , le forçant h rester 
quelques joprs syr une chaise longue, 
assurait, de plus en plus, .sa liberté. % 

Il s'empressa d'écrire à M. Vandel- 
, bourg , pour le remercier de ses soins , 
et lui dire l'accident qy i le forçait à passer 
quelques jours hors dq Paris. Il écrivit 
pareillement à.Zilia, pour lui annoncer 
Je danger qu'il avait couru , et lui dire 
les lieux, çu il s'était réfugié* Il 9e lui 
.parlait point de 3a blessure, et la con- 
£ur#it4e np faire aucuijte démarche pouf 
^e voir, jusqu&.ce que- lui-même j^lt se 
rendre & Paris. 
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Tandis que Dolimont avait céuru 
cettçavArture, Zilia en commençait une 
autre , d'un- genre . différent. Le beau 
Jemps, qui. avait attiré Dolimont au bois 
de Boulogne , avait conduit Zilia au 
Luxembourg. Accompagnée de M" e . 
Faber , elle avait pris plaisir à voir le 
ciel d'un beau jour. Mais, dans l'état de 
souffrance et de deuil oit se trouvait son 
cœur, die se serait reproché un plaisir 
qui aurait été étranger & ceux qu'elle 
aimait.. En conséquence, elle se promet 
nak dan3 feg allées les plus solitaires de 
ce jardin , qui alors avait quelque chose 
de inélancofcque et de champêtre, soit 
4 par la hauteur de ses arbres , soit, par 
retendue de son terrain. 

Là, se promenait aussi un homme 
dune ph jsiononiie auguste , d'un port 
«iule, d'un air mélancolique, et qui > 
comme Zilia, cherchait, dans le jar- 
din,, des lieux- agrestes et retirés; Cet 
honuaiÊ venait à sa. rencontre; çt,, dès 
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qu'il rajperçuÉ; il la fixa *y*c> im inte'- 
ïèt mêlé èè trouble et de plafàr, qui 
attira latteUtion de M**., Faber% Ziliâ 
leva Jes yeux Aur lui , et le fixa; égale- 
ment k son tour. L'inconnu s'arrêta , 
tout à coup 9 corxrtne par enchantement. 
Tlilia fcépetadani continua sa marche , 
erî disant : « O bon Dieu ! j que ce Mon- 
sieur a' une physionomie agréable ! qu'il 
m'a fait un grand ^àisir en me regar- 
dant • que je «erak : heiireuÀe , si j'avais 
deAnapports^abituels avec lui ! — Etes- 
Vous folle , liii dit Si»** Fàber à demi- 
Voix ? Si 1 ce Monsieur vous avait en- 
tendue ! Vos naïvetés sont quelquefois 
étranges , et me font rougir comme 
une enfant. Je vous dite* phis. Si M. 
' Dolimont avait été là ^c en [sera i|-assez 
pour que vouis eussiez perdu k jamais son 
j^stipe ; et si* moi-même , je ne connais* 
$ais pas votre simplicité, je concevrais 
éur vous les opinions les plus étranges. > 
L'inconnu avait emencîu , en efiet , \t 



M* y 

propos de Zilla; et il en avait été sih~* 
gùlièretaettt afipcté. te maintien et la;- 
figure àë là jeufie peJ&ènhe r avaient pré- 
veftu en sa faveur c ce discours, qti*V 
par son effroitferie , répondait si mal à 
l'efeprcs&îoR naïve de cette physionomie 
céleste , levait affliga i 

; Tfî'inlpérte; après que Zilia eut passée 
il he s'arrêta pas moins pour considérer sa 
taiHe. « Quelle est- cette jeune personne f 
se disait-il? Ob ctest une demoiselle de 
btataefbijiilfey aHW|sa gouvernante , ou 
o^unti idetqébdlle que kt fortune j en> 
là ttiaferaitànt , contraint de faire de*' 
a^atocfcs aux hommes quelle rencontre 
en $on 4&emin. Dans le premier caq y 
jurais beaucoup de plaisir à< former 
<fes l liais<wi& avM elle; Mais ;ce plaisir rib 
sevait-il ^ trop dawjgéreuit pour moi? 
«fe serais hdmme à l'idolâtrer i rha pas- 
. skm serait; bientôt extrême; je le sçn* 
fr 1 impression Vive ^et tiftéme < iî^f&çabkf 
^^seswgiinisioat >^rée $uMn*& câwrJ 
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t 

tis-jé oublier eependaqt <|uç j'ëi trente^ 
Sftpt ans ? Si cette )ei#*e persopire en a, 
seiae, c'est tout au pluv Je pourrais 
donc être son père. Quelle folie ! Gardons- 
nous de nous exf rapprocher encore », 
En disant ce$ roots, étant toujoui* ar- 
rête', il la regardait ^tec complaisance : 
elle était déjà & plus de cinquante, pas 
de lui» Cette démarche qu'il àdpiirak, 
jetait dans tous ses sens un trouble cUnt 
il notait pas le nj ait ré, Tout à coup, 
il voit cette jeupe perswne qpj, à la; 
dérahée^seJtetdui^eetb^egaijde. «Non,, 
dit!41 f je n'y. tiens plus : il faut la vpi*i 
encore. Si c'est une personne de rocptus 
équivoques , et que le besoin, ctatroigqe: 
aides avances crirnkielLes, » ne 5¥§s*je;paSj 
aSaez „ riche pdu» l'ettlever* tfMte I xfuke. 
4 iam besoins > au précipice dans: k^nel 
elle va tomber? Ne serait-il pas dom- 
mage qu'un apge devint la proie d'uû 
hWtune.qiii^aprèsj ï*voir abusée* X**£ 

bwàommtnitlb livrerait h ta nécessité, 
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de s'adresser à plusieurs autres? Si elje 
t des vertus , comme sa physiefiomie 
l'annonce , je pourrai rétablir avanta- 
geusement, même après ayoir cànnn 
des jouissances ique ]e croyais avoir per- 
dues pour^toajours. Je commettrai «une 
iwtfe^ea conviens; mais je la réparerai 
autant \<px?il dépendra de moi. Je loi 
donnerai le bonheur en échangé de si 
vertu» Je lui enseignerai la route des 
bonnes l owivres, en arrivant à die par 
Jfe chemin du crime; e\ popr une faute 
que k nature impérieuse m aur* fiûr 
commettre , je remplirai sa vie de tout 
ce que Les vertusçocialesontdqplusnobk 
^^epiiis;clwr>f. .* n '."-;%•.: «t i. ■ j 
' iWndis ; 90e ' iFinconnu reMJbis&it 
awei^ tZili^ di^cutaît avec M^ Faber. 
« Je ne crbis pab ,» disait-elle , que ce 
Monsieur m'ait entendue; et quand il 
saturait ma pensée sise sou compté, quel 
înaljrm*ffâib41 h celai** Vous êtes dspis 
ubei tdiS i^iteance des * convenances et 
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ttout wôni&f t ygus m «mb^nasfiez par *ros 
.singulières quësf iooSé Vous ignorez , sans 
^ute, qu'il est <k3 jeunes personnes assez 
xrupii>eUes ipour f^îrefjdes avance^ aux 
thpmims dans Jes, }aTdhj$<fl^blic$ f afin 
id^n olitenirdeLangcntyetquej..>— r Boni! 
l'dn toit bkn que je ne cherche point de 
1 argent , . moh «•** A quoi i le Voit-on ? ' à 
?4tro* jfigure ? idlei.esfc^kkaj domine ' celfe 
dettoute s Jds femmes : rnads wcs paropo&P 
ibtfdnti tels que pei^oria&n'tth tint jaraai 
de! pwroilsji^SiQus mai donner une ba* 
fneur.U* iineAumeur-^ Pqijd quiuvou^ 
2^ry<ouâ< gue* l'on !me prenne. Une .fois 
pour toutes , souvenez-wus ^ qu^ûpeJDfo- 
moiàellë,bitn née ne dîit regardé: aucun 
hotpme H4 promenade) i{tf elle doifsnb* 
tpMt s j donner bfea de garde de rparler 
de ; qui <jue cç soit, 5odt en bien v «ail eh 
toalj çtvsjirous fou sàraaite encore ^ctte 
règfe y > i^owfii> ^ond'ùiia^ dorénavant iqai 
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ç£s plus.; c'est que j'aimerais mieux ne 
vous voir de la.vié, «pie 4e Vous voir fairfc 
une sedonde rfauté aussi grossière que 
eellç-tà a. 

*- La xonveésatppn entre M*?* I?aber et 
Ziîia ae soutenait sar ce ton ^ lorsque 
Iraconnul, étant revenu sur ses* pastel 
se'tant approché de ces Etantes^ entendit 
leurs discours et jugea qïi'il avait £ait .une 
méprise; il ne 'laissa -pas que d'aborder 
M me . Fabe*, en lui èi&xk ; 
r « Ne craignez pas d'éère compromise y 
Madame ; je/sais apprécier l'innocence et 
considérer la beauté , sans lui prétendes 
pencbans ^rimïnçta Mademoiselle est 
çtrangëfe, sans doute; i^Ué ignore qu'il 
.est .daiagpreuxf M. P^ris , dei dévoiler îles 
senti«iéhsdesoii)C£eup.<Ju^nt àmoij, iqci 
puis laisser uirlibrç conrf au mien y je 
vous -déclare qÉSe rien ne serait égal \ k 
mon bonbeùr ? m jer<pous r ai& participée à 
vôtre société., 4- , rCeJa i nense peut •, dît 
briJ^iem^OTv.:ffabèr.)^ VjnE&ré* 
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ponse , dit l'inconnu , me plaît infiniment 
Je ne demande point k faire ma cour à 
Mademoiselle, mais à partager les plai- 
sirs <de sa société. Faites-moi connaisses 
paréos; j'irai les voir, je leur dirai les 
motifs qui m'attirent chez eux ; et ma for* 
tune , ma naissance , mes intentions 
toutes en sa faveur , ne pouvant Jeur dé- 
plaire .... — C'est impossible , Monsieur. 
— Quoi ! vous ne pouvez me dire le nom 
de Mademoiselle ? .— »Nan..-— Le nom 
4e ses pères ? — Non. -— Écoutez du 
moins ce qu'il me reste à tous dire. — 
Nous ne pouvons vous renvoyer, Mon- 
sieur j nous n'avons ^ dans ces liçux , 
aucun pouvoir ; mais* nous allons nous 
retirer nous-mêmes.— J'avais une épouse, 
qiie j'adoriri&j elle était dans sa dix-sep- 
tième année quand je la vis pour la pre^ 
mièrefois. Je me rappelle ce jour comme 
si c'était ihier. Ses» traits sontdaiis ma mé* 
ihoijfe, comme si je tie-les. avais jamais 
perdus dé vue. Eklneft! Madame, voilà 



le port, les traits > la taille cle mon épouse; 
voilà son doux sourire, presque ?a voix; 
mais swr-tout 'ses yeux et la langueur de 
m tegards. 11 semble qu'étant auprès de 
Mademoiselle, je soisouprèsdenaa Julie. 

*r i Votite ' épouse s'appelait Julie , dit 
Zilia: ?*~ Oui^ Mademoiselle.— Et moi 
aussi je m'appelai autrefois Julie. — • 
Autre rapport de ressemblance V Ah ! 
quand vous «parlez , votre son de Voix me 
fafe éprouver un mélange déplaisir et de 
douleur. O ma Julie ! comment ai-je pu 
té survivre ? Oui , Madame ; ajouta-t-il 
précipitamment, en adressant la parole 
ityl™*. Faber, faites^moi la grâce, je vous 
«h conjure , de médire le nom des pareils 
& Mademoiselle. Je ne demande point à 
lui faire ma cour , je vous l'ai déjà dit ; je 
ne demande point la faveur de la pos- 
séder j le sentiment qui se développe en 
moi est d*une nature céleste. Que je 
puisse être auprès de Mademoiselle ; que 
je la chérisse à mon gré ; que je la voye 

16 



heureuse tfcg&les Jjr^ $v& GpQu* Adoré, 
Toilà à quQÎ se bornant mes voeu* pour 
elfe ei> ce moment! FfrUt-îU vous dire 

plus ? quapd je voua ai ^r4éevj>*3** 

présumé ce fpïi&émt {^j'avais JH»r. 
jeté de$ plafcûfs , cW$ jouissances que j* 
rejetterais à présent, qùtfwà roênïe elles 
seraient en mon pourvoir. Aimer Made-* 
taoiselje, uniquement parce qu'aile res- 
semble à ma Julie, et l'accepter comme 
femme, servît me retracer continuelle- 
ment, dans les- jouissances dé ia ,ivie, là 
triste image de la mort; ce serait appli- 
quer au souvenir des malheurs .de mon 
épouse , un bonheur , une volupté que 
ma délicatesse me reprocherait conti- 
nuellement. Et la crise effroyable, de sa 
mort, se mêlant saos'çesse^à l'image dû 
plaisir , produirait, en moi un double 
effet , up contraste effrayant qui empoi- 
sonnerait mes jouissances. Je demande 
donc à aimer Mademoiselle pour elle- 
même, à *yoir le droit ou la puissance 
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de lui en donner des preuvescohtinueïfes. 
Je suis veuf et Suris enfans; j'ai delà for- 
tune, je ne me marierai jamais; çion ser- 
ment est irrévocable; et, Mademoiselle > 
par l'illusion que m'offre une si gk-aflde 
ressemblance, serait à -la-fois ma fille et 
mon épouse. Oh ! plus je la contemple , 
plus mon cœur me dit que nous serons 
inséparables. Madame, je vous en con- 
jure, cédez à ma demande ; je puis beau- 
coup pour là fortune de Mademoiselle : 
aux yeux de certains parens c'est* tout. 
Les miens me sont devenus étrangers. 
J'adopterai ceux de ma nouvelle Julie ; 
ils ne peuvent que fui ressembler, être 
honnêtes et bons comme elle. Au reste f 
c&nme je crois vous l'avoir déjà dit, je 
ne demande que la faveur de contribuer , 
de tout mon pouvoir, au bonheur dé 
Mademoiselle ». 

ir Monsieur, répondit Zilia, tout ce 
que Vous me dîtes me fait un plaisir in- 
fini j et 9 quoique- puisse en penser M 



me 

» 
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Faber , quijprétend que , toutes lés fois 
que je kiSse parler mon cœur, je blesse les 
convenances, je vous çlis hautement que 
jamais a l'exception de mon père et de 
quelqu'un dont j,e tairai \e boni , nul 
homme au ihonde ne m'intéressa eomme 
vous. Je vous sais un gré infini de vos 
bonnes dispositions pour moi, Grâce à 
Dieu ^ je n'ai besoin de rien. Ma fortune 
surpasse mon ambition* Mon établisse- 
ment est fait ou ne se fera jamais ; car je 
ne saurais avoir d'autre époux que 
celui....... ( un coup d'oeil de->M" e . 

Faber. fit hésiter Zilia ) que celui... . ,. dont 

mon cœur a fait choix. Ce ne serait donc 
jpoint pour votre fortune que je serais 
charmée de vous connaître et de vois 
V^ir; mais pour vous, pour vous seul 
dont il me semble que la spciçté^ sem- 
blable à celle de mon père, m'offrirait 
mille charmes. Cependant , il est des 
bienséances à garder. Je n'ai point 
de mère; l'honnête M" 1 *. Faber , que 



Voilà , m'en tient lieu. Mon père est doi* 
ghé de moi. Je ne puis, saùs le consulter, 
avoir aucun rapport avec vous» S'il y 
consent , et je vous avoué que je le dé-> 
sire de tout mon cœur -, j'aurai le plus 
grand plaisir à vous voir. — En ce cas , 
Mademoiselle j soiîvenez-vous que vous 
me trouverez tous les jours ici, depuis 
midi jusqu'à deux heures: r— Fi , Mon* 
sieur ! s'écria M"". Faber^ vousdotinez, 
en m'a présence > un rendez-vous à Ma* 
demoiselle! — Quand je le donne à Ma* 
demoiselle , je crois bien vous le donner 
aussi, Madame; et 'j'espère que , lorsque 
vous aurez réfléchi sur ma demande , ce 
ne sera; pas vous seulement qui me con- 
duirez ici Mademoiselle , mais que ce 
sera son père lui-même. — Son' père î 
Ah ! vous en avez: une Lien fausse idée , 
si vous pensez que £our votre succession, 
et la succession d'un hommede cet âge 
et de cette bonne mirie , il aille sauter au 
cou des gens* — Non. Mais l'amitié est 
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quelque chose. — lia un ami solide', il 
n'en faut pas tant. — J'en conviens, et 
bien d'honnêtes . gens ne se flatteraient 
pas de ce bonheur. Au. reste-, je vous 
laisse * Madame ; je rois que ma présence 
tous importune. Souffrez , cependant , 
que je vous dise, en vous quittant, que 
si tous voulez me rendre le plus heureux 
des hommes, c'est de me mettre dans ie 
cas de faire quelque chose pour Made- 
moiselle , et de me rendre témoin de son 
bonheur , en permettant que je fasse ma 
société de sa famille intéressante » . 

Telles furent les dernières paroles de 
l'inconnu. 11 se retira, en jetant sur Zilia 
un regard de tendresse et de regrets. 
Il semblait qu'il s'arrachât d'un second 
lui-même. M Be . Faber en eut pitié. La 
désobligeance avec laquelle elle l'avait 
reçu , était commandée , non par une 
brusquerie qui lui fût naturelle , mais 
par le devoir. Elle fut fâchée d'avoir 
témoigné de la méfiance ou du nié- 
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ris à un homme qui avait tous les de» 
hors de la bienveillance et de l'honnê- 
teté. Lf'adieif qoble et; désintéressé de 
l'inconnu lui fit mettre, dans son der- 
nier sakity l'expression de la sensibilki 
tit du i repentir. Elle devint le correctif 
de son accueil un peu bourru* Quant à 
Zilra, qui portait toujours ton ame sur 
ses lèvres ou tians ses regards, elfe promit 
k l'inconnu dé rtVeiair en'oet endroit, et 
de ûe paHoubÛef auprès de son père/ 

'!.r ., ' . . .... 
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CHAPITRE VUit' 



ieules, celle*!, aprë$;ua moment de 
réfforioh, dit : : « Pardott, Madame, 
je vous aï bien contrariée; mais croyez 
qu'auprès de tout autre homme , je 
«'aurais pas oWn&ifocKicrét^ 
1a «g«n&r ôi de lui paâfc. » f? Auprès 
de tout autre homme! H semblerait, 
à tous entendre, que vous connaissiez 
ce Monsieur-là. Apprenez j mais votre 
cœur, trop ingénu^ né^peut se faire à m 
ces affreuses vérités j apprenez que Paris 
est rempli d'intrigans de toutes les espè- 
ces , de toutes les formes , et qui savent 
prendre tous les dehors de l'amabilité, 
de la décence, de la vertu. Les uns 
courent après la fortune, les autres après 
la célébrité ; ceux-ci après les honneurs , 
ceux-là après les jolies personnes comme 

vous. 
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tous, el s'àdrqgscnt principalement aux 
plus innocentes, — Oh ! pour celui-ci, 
je réponds de sa probité. — Vous le 
connaissez donc ? — Non; cependant 
sa figure est présente à mon souvenir, 
comme si je l'avais vu toute ma vie* 
Il ma semblé que ses traits fussent déjà 
gravés dans mon cœur ; du moins , quand 
je l'ai tu, quand il m'a parlé, il a été 
pour moi non un être nouveau , mais 
comme quelqu'un que j'avais oublié. 
Mon cœur allait au-devant de lui comme 
au-devant d'un ami, que, depuis long- 
temps, il avait perdu de vue : et main- 
tenant qu'il nous a quittés, je le vois, 
je me rappelle ses traits, sa démarche, 
le son de sa voix j je l'aime enfurcomme 
si je l'avais aimé toute ma vie. Faut-il 
vous dire plus ? Je crois que, si nous 
n'avions pas été dans uù lieu public, 
sur-tout si vous n'aviez pas été auprès 
de moi , je ne me serais crue à ma 
place qu'en me précipitait dans ses bras. 
Tome III. 1 7 
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— Vous êtes .folle, Zilia! Si M. Doli- 
mont vous entendait , il serait bien con- 
tent, en vérité! Quoi ! sauter au cou 
d'un homme qu'on n'a jamais vu ! 
s'éprendre , dès le premier regard, d'une 
affection romanesque ! Vous me faites 
frémir j je n'oserai plus à l'avenir vous 
mener nulle part. Mon Dieu, que je 
suis malheureuse de m être chargée de 
vous! — Quoi! tant de regrets pour 
avoir parlé honnêtement à un Monsieur ! 
«— J'avais des peines avant de connaître 
JXI, Aldini , j'en conviens ; j'en avais 
que je n'ai plusj mais j'avais la cons- 
cience en repos ; à présent, j'ai quelques 
jouissances , mais elles sont mêlées 
jd'amertume, — * Je ne vous coacois 
point. IJst-ce moi qui vous cause tous 
ces chagrins-là?—* Vous-même. •— - Pour 
m'être arrêtée un moment avec ce Mon- 
sieur ? — Àh! c'est J>ien autrpchpse çnr 
çore ! Si mes craintes sont fondées , si 
jnes soupçons sont vérifiés , jç suis perdue. 
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— O ciel ! et ce serait moi. . . — Oui > 
ce serait tous qui auriez fait tous mes 
malheurs. ... et quels malheurs, grand 
Dieu ! — Vous me faites frémir. -— Si 
tous m'avez plongée dans cet abîme, 
de quel front aborder M. Àldini ? Que 
lui dirai -je pour ma justification? Toutes 
les apparences ne sont-elles pas con- 
tre moi?—- Que voulez -vous dire? 
Expliquez-vous. — Hélas ! il est possi- 
ble que je m'abuse. Vous êtes si jeune ! 
Peut-être encore certaine époque. .... 
Ecovitez-moi. .... Passons ici le long du 
mur , nous y serons plus à l'écart. — 
Tout mon corps frissonne de terreur. 
Hâtez-vous de parler, ô ma bonne! ma 
chère M" e . Faber ! — Faut-il vous le 
dire? Je trouve que vous épaississez 
beaucoup. Votre corset, ne peut plus 
vous servir. Il s'en faut de plus de deux 
doigts que le lacet ne le ferme entière- 
ment par-derrière. — Eh bien! quel 
mal y a-t-il à cela? *— Quel maj^y a A t-ii 

17* 
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à cela? Si vous étiez mère? — Grand 
Dieu ! serais-je assez heureuse?, . . . — 
Qu osez-vous dire ? Vous seriez désho- 
norée à jamais! — Je serais la plus 
fortunée des créatures! — - Y pensez- 
vous? Une Demoiselle ! — Je suis 
l'épouse de Dolimont ! — Vous ? Ne 
l'ai -je pas dit? A quelle fille ai -je 
donc affaire ? — Vous vous effrayez 
de ce qui comblerait mon espoir ! Avec 
quel plaisir je l'annoncerais à Dolimont! 

—- Et M. Aldini -*- Nous allons 

le voir demain. Je le lui manderai. . , -~ 
Gardez-vous de lui faire un aveu dont 
la honte lui coûterait la vie. Assurons- 
nous plutôt de cette vérité fatale; et si 
je ne me suis jpas trompée, si vous êtes 
mère en effet, il ne nous reste qu'à la 
dérober au iponde avec la plus grande 
précaution. Personne ne vous connaît. 
Le seul Hilaire vient à la maison; nous 
pourrons le lui cacher aussi , ou , du 
jnoins. le décider à se taire >?. 
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À ces mois, M me . Faber fit des ques- 
tions à Zilia; et, d'après ses réponses > 
il ne lui resta plus aucun doute que 
sa jeune pupille ne fût mère. Elle 
en conçut une tristesse profonde j et 
Zilia , pour ne pas augmenter le cha- 
grin de son amie, s'efforça de' déguiser, 
la joie qu'elle ressentait d'un tel bon- 
heur. 

Mais le sort de cette aimable, per- 
sonne était de n'avoir jamais un mo- 
ment de félicité parfaite. Elle brûlait de 
sortir du jardin du Luxembourg, dans 
l'espoir de trouver chez elle une lettre 
qui lui annonçât l'arrivée de son amant, 
ou qui lui dît dans quelle maison elle pour- 
rait le voir. Avec quel plaisir elle espé- 
rait lui annoncer cette heureuse nouvelle ! 

En entrant à la maison , elle trouva 
une lettre j elle la décacheta , le cœur 
palpitant d'une double joie j mais com- 
bien il fallut rabattre de tant de plai- 
sir-, en apprenant la scène qui s'était 
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passée le matin au bois de Boulogne, 
et l'impossibilité où Ton serait de se 

' voir de quelques jours !, ZiKa versa des 
larmes; mais, pdur 1* pretpière fois, 
elle goûta un genre de consolation dont, 
jusqu'à ce moment, elle n'avait eu au- 
cune idée.' L'éloignement de son époux 

. xttà la laissa point dans un isolement 
absolu ; son absence ne lui parut plus 
totale. Une portion de son amant était 
dans son sein. Cette portion, si chère, 
était devenue une partie d'elle - même* 
C'était là désormais qu'était toute son, 
existence. Depuis long-temps, par l'éloi- 
gûement de tout ce qui lui était cher , 
elle avait vécu hors d'elle-même. À pré* 
sent, un troisième être, qui tenait de Do- 
ïimont et d'elle, et par conséquent de sou 
père , était dans ses flancs. Elle n'était 
plus, comme auparavant un être isolé 
qui s'étendait , par son amour , vers 
deux points également chers ; il lui sem- 
blait que , par sa position , elle fût deve— 
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nue le centre d'amour de son .père et" 
de son amant. Elle sentait que, sans 
sépandre au-deHors, elle vivait en elle- 
par le nouvel être qui allait doubler sa 
vie. Quoique affligée du danger que 
Dolimont avait couru 9 elle ne put trou* 
ver le sommeil cette nuit-là , tant elle 
était tourmentée par le plaisir de por-* 
ter, en* quelque sorte, son époux dans ses 
flancs. Si j'accouche heureusement, m se 
disait-elle, Dolimont et ipoi, nous nous 
verrons ensemble réunis dans un nou- 
vel être , sans avoir cessé dëtre deux. 
H existera entre nous un autre nous- 
même. par lequel nous nous verrons 
étroitement unis. 

Le lendemain, dès l'aube du jour, 
Z>ilia prit la plume, et , racontant à son 
père avec naïveté les circonstances de 
son mariage , elle»lui dit les terreurs 
de M me . Faber, les conseils étranges 
qu'elle lui donnait , et le conjurait de 
lui dire si la joie vive qu'elle ressentait 
était en effet criminelle. 
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La journée était belle. Ces Daines 
sortirent à midi, prirent un voiture de 
place , et partirent pour Vincennes. 
Dublançai les gué tait depuis deux jours; 
il les suivit, dans un cabriolet, d assez 
loin pour n'être pas reconnu , et d'assez 
près pour né pas, les perdre de vue. 
Arrivé dans la forêt, il s'enfonça dans 
le taillis comme elles ; . s y cacha , les 
observa; vit partir le pigeon, et le vit 
revenir ; il distingua le papier que Zilia 
retirait.de son collier, et médita sur-le- 
champ quel mal il pouvait faire au pri- 
sonnier et à ses amies. 

Je donne ici la réponse de M* Al- 
dini, parce qu'elle n'est pas sans intérêt. 

« Vous avez fait une faute , ma chère 
2Lilia ; je vous avais confiée à la sur- 
veillance dune femme dont le zèle s'ou- 
blia un moment pour des intérêts plus 
chers. Je recommandai votre innocence 
à, la probité d'un homme d'honneur; 
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je la recommandai même à son amour, 
à sa propre félicite. La nature a triom- 
phé du plus sjrint des devoirs» Vous me 
demandez si Dolimont est votre époux ? 
Ma fille , cette question est bien difficile 
à résoudre. Si l'Eternel peut approuver 
des sermens, sacrés en eux-mêmes, 
mais réprouvés par les lois , vous êtes 
époux aux yeux de la conscience; vous 
ne sauriez même, sans crime, former 
de nouveaux nœuds j mais vous n'êtes 
pas époux aux yeux de la société. Vous 
le seriez, il est vrai , aux yeux du Prince 
comme à ceux de l'Eternel, dans le 
pays qui nous a vus naître; et si vous 
pouviez vous régir d'après les conven- 
tions auxquelles d abord vous fûtes as- 
servie, vous seriez l'épouse de Dolimont» 
Mais Dolimont, en se régissant suivant 
les lois de son pays , ne serait pas le 
vôtre. Autrefois, en Europe, il ne fallait 
pas d'autres accords ni d'autres forma- 
lités , pour rendre un mariage valide ^ 
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que ceux que tous avez employés. Les 
époux , après s'être unis , se rendaient 
aux pieds des autels, ou même, de leur 
simple mouvement, ils se rendaient au 
temple ; et là , prononçant les sermens 
d'hymenée , ils appelaient sur leur tête 
les bénédictions du Créateur, par le 
ministère d'un prêtre qui s'empressait à 
les répandre sur d'aussi doux liens. Ces' 
lois furent abrogées en France, quoi- 
qu'elles existent encore en Espagne, en 
Angleterre et dans plusieurs autres Etats 
de la Chrétienté. Mais vous êtes en 
France, et de plus, vous êtes Française, 
comme votre époux est Français : votre 
mariage est donc nul aux yeux de la 
loi. Est-il nul également aux yeux de 
la. conscience ? Je ne le crois pas. Je 
sais bien que beaucoup de gens préten- 
dent que tout ce" qui n'est pas conforme 
aux lois est légitimement nul ; mais 
ces rigoristes sont des hommes qui ne 
s'attachent ordinairement à la lettre de 
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la loi que pour écarter de leur chemin 
ce qui s'oppose à leurs injustices. 

» Quelque légitime que soit votre ma-* 
riage aux yfeux de la conscience, il n'en 
est pas moins vrai que vous seriez dés- 
honorée, comme vous Ta fort bien dit 
M me . Faber , si le public , sachant que 
vous n'avez point reçu la bénédiction 
nuptiale , avec le consentement de vos 
parens , apprenait que vous êtes mère. 
Mais y *£>àrce que l'opinion publique se 
dispose à vous flétrir, est-ce une raison 
pour dérober à ses jeux l'enfant que 
vous avez conçu? Non. L'on ne répare 
pas une faute par un forfait. En vous 
écartant de la loi, vous cédâtes à la na- 
ture ; en cédant à l'opinion , vous vous 
écarteriez de la plus sainte des lois. 
Quand vous vous oubliâtes, ce fut une< 
faiblesse ; quand vous- abandonneriez 
yotre enfant pour cacher votre faiblesse, 
vous commettriez un délit. 11 y a de la 
vertu à faire l'aveu qu'on en manqua. Si 
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le déshonneur est la peine de la faute , 
un retour d'estime est le prix de l'aveu 
qu'on en fait. Si l'estime qu'on s'attire 
par l'aveu , n'efface pas la honte de la 
faute , il l'amoindrit , il la paralyse", il 
l'ennoblit même, en quelque sorte. La 
censure se tait quand l'admiration pro- 
nonce* Il est à peu près certain que 
celle qui cache le fruit de son amour, 
aurait honte d'en avouer l'objet j et, 
quand l'amour est criminel , il ne peut 
qu'en résulter un crime, l'abandon de 
l'innocente victime, qui vainement ré- 
clame les soins des faux amans dont elle 
a reçu le jour. Mais celui qui peut , 
sans rougir, avouer son amour, en avoue 
ingénument le fruit. L'un et l'autre pui- 
sent alors, dans la tendresse maternelle , 
les caractères de légitimité que la loi leur 
avait refusés. Quand le plaisir du devoir 
l'emporte sur la honte du blâme , c'est 
l'innocence de l'amour qui triomphe de 
Ja rigueur du préjugé. Amante, vous 



( so5 ) 

redoutiez 1 opinion, lorsque timide, vous 
cherchiez le plaisir ; mère , vous en bra- 
yçz l'opprobre , à présent qu'il ne vous 
reste que des soins et des regrets. Vous 
auriez pu vous cacher et jouir; vous 
vous montrez au grand jour et souffrez. 
Vous tombâtes sous le poids de l'opinion , 
vous vous relevez par les attraits du sen- 
timent'; vous gémissiez dans un des- 
honneur de convention , et vous vous 
consolez en suivant la nature. 

* 

» Voilà sous quel point de vue je 
vous considère, ma fille. Vous avez com- 
mis une faute , en devenant mère : il 
ïi'est qu'un moyeij. de rétablir votre hon- 
neur, c'est de vous livrer sans reserve à 
l'opprobre de vous être oubliée. Nier 
vos torts , serait y mettre le sceau ; n'en 
point avouer le fruit , serait en mériter la 
peine. Mais observez , d'une autre part , 
que vous en applaudir, vous en glori- 
fier, serait insulter à l'opinion, attenter 
aux rncpurs et convertir en crime un 
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aveu qui doit être le résultat d'une grande 
. yertù. L'esprit même , en méprisant les 
préjugés , doit mettre nos actions en har- 
monie avec eux. Que votre enfant soit 
le fruit de Terreur ; que vous le disiez, 
que vous le répétiez hautement, à ce 
. prix, en pardonnant à la faute, on pro- 
clamera .la vertu qui la fit réparer ; et 
les soins que vous prendrez des jours de 
. votre enfant , vous seront d'autant plus 
glorieux, que vous n'aurez point d'époux 
pour les partager. 

» Après demain, ma fille, je vous 
dirai des choses précieuses à cet égard ; 
et les instructions que vous avez déjà 
reçues vous mettront à même de les 



concevoir. 



» Si vous voyez Dolimont, dites-lui 
que je puis lui pardonner; et, s'il devine 
. la condition que je mets au pardon , je 
• ne me tiens plus pour offensé ». 

Zilia , en lisant cette lettre - 9 ne se sen- 
tait pas de joie. D'une main, elle tenait 
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Técrit; de l'autre, elle pressait contre 
.son sein le fidèle Rocko, qui le lui avait 
apporte. « Que de grâces à te rendre-, 
mon ami , lui disait-elle, en interrom- 
pant sa lecture ! Sans toi, que serais- je 
devenue ? Viens, mon ami, viens m'ap- 
.prendre que l'amour est un bien, le 
plus parfait des biens, puisqu'il nous 
donne de si douces jouissances » . 

Elle dit, et lit jusqu'à la fin l'écrit 
consolateur, «Vous le voyez, Madame, 
dit-elle, en adressant la parole à M me . 
Faber ; si je fus coupable sans le savoir, 
il m'est possible de réparer ma faute em 
la dévoilant. Je le fierai donc; et. loin dé 
tenir mon fils caché, loin de le désavouer, 
en le déposant en des mains étrangères, 
j'en prendrai moi-même le plus grand 
soin, M me . Dolimont le rejettera , j'en 
conviens; mais son fils l'aimera comme 
un second lui-même, et nous serons 
Jtaureux de notre sort n\ 
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A peine Zilia fut - elle de retour k 
Paris, qu'elle fit partir un exprès pour 
la campagne où était Dolimont , et lui 
annonçant son état, elle lui manda 
qu'elle en avait fait l'aveu à M. AldinL 
Elle lui envoya la traduction (i.) de la 
lettre qu'elle en avait reçue, et Doli- 
mont y fit cette réponse : 

« Oui , oui, je la devine cette con- 
dition que vous daignez mettre à ma 
•faute, ô le plus généreux "des mortels! 
Pourquoi me l'imposer comme une peine, 
lorsqu'elle fait le honheur de mes jours? 
Vous n'êtes point le père de Zilia, vous 
ne cesserez cependant jamais d'être le 
mien* Vainement Ton s'oppose à mon 
•union avec elle; ma mère, mes parens, 
tous les Monarques du monde me pres- 
criraient de renoncer à sa main, que 



(i) M. Aldini écrivait toujours à Zilîa dans 
la langue de son pays. 

de 
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Cf serait tout au plus pour le bonheur 
de votre fille que je leur obéirais , si soq 
bonheur dépendait d'un tel. sacrifice ; 
mais je n'appartiendrais jamais à nulle 
autre femme que Zilia. 

» Je déclare donc que je ne puis tenir 
à la vie qu'autant que j'appartiendrai à 
mon amante ; et , n'eussé-je point mon 
amour pour lui rester fidèle, ies seuls 
principes de justice que je me suis faits 
suffiraient .pour ne. jamais m'en se* 
parer. L'homme qui abandonne une 
femme après lavoir séduite ,/ est sans 
entrailles et sans pudeur. Il manque aux 
lois, à l'honneur, à la nature; il est 
plus féroce que le tigre qui, dans les 
déserts de la Ljbie , se souvient qu il 
doit à la mère et à ses petits, et la nour- 
riiiire, et des soins* *Tout tigre, qu'il 
est, il porte la moitié du fardeau ma^ 
terael; et je lie serais -un hqmine que 
pour avoir moins d'entrailles que les ty- 
rans du désert ! Non, mon père, ce 

i3 
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que voui m'imposez comme une con- 
dition au pardon que vous daignez me 
promettre , sera toujours le plus noble , 
comme le plus glorieux et le plus chtr 
de tous mes devoirs » • 

Dolimont. 

Le lendemain matin, Zilia reçut cette 
réponse de Dolimont , accompagnée 
d'une lettre pour elle; et, charmçe d'a- 
Toir si heureusement commence' sa jour- 
née, elle pria M me . Faber de venir se 
promener avec elle. Rendue au Luxem- 
bourg, elle ne tarda pas? à reconnaître 
le Monsieur qu'elle avait vu la veille.' 
Un penchant irrésistible l'entraînait de 
ce côté. M me . Faber, qui apercevait* aussi 
l'inconnu, entraînait Zilia d'un autre; 
mais l'inconnu , quiavait l'œil aux aguets, 
dirigeait ses pas vers ces Dames. Zilia, 
en le voyant venir, disait h M"*. Fa- 
ber, qu'il était ridicule- de' chercher à 
IJéviter, que c'était se doàner enspec- 
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t'acle, et qu'il valait mieux., pour la 
décence , avoir lair d'être en connais- 
sance avec ce Monsieur , que de pour- 
suivre une aventure avec lui. M* 6 . Fa- 
ber prétendait que le plus prudent et 
le plus hôimête était de' rentrer à là 
maison, ou d'aller se promener aux 
Tuileries ou au Palais - Roy al j mais 
tandîs que ces Dames disciirtaîenfr su* 
le parti le plus sage , l'inconnu s'appro- 
chait à grands pas , et bientôt il fut si 
près d'elles , qu'il ne fut plus possible de 
l'éviter. 

« Je vous revois, Mesdames, dit-il. 
Combien }'ai souffert depuis que je 
vous ai quittées ! C'en est fait , vous me 
donnererez votre adre sse, ou jeferai mes 
efforts pour me la pnocurer. Je ne puis 
vivre sans vous , belle; Zilia ! — Et Ma- 
demoiselle ne saurait vivre pour vous , 
reprit brusquement lW me , Faber. — O 
ciel ! vous trouverai --je toujours plus 
sévère à mon égard? — Toujours, — 
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Et vous, Zilia? — J'avoue que vous 
avez fait une impression vive sur ma 
pensée ; que je vous aime beaucoup ; que 
je suis mente à votre égard , comme si 
je vous avais toujours aimée ; et si M. 
Âldini vous connaissait, si vous pou- 
viez être de société et d'accord entre 
Vous , il me semble que je vous aime» 
rais bientôt autant que je l'aime »» 
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L'INDOUS 

OU 

LA FILLE AUX DEUX- PÈRES. 
M ÇHAP.ÎTRE L 

X aivdis que Ziiia tenait ce discourt, 
M me . Faher ne cessait de la pousser du 
coude pour l'avertir de son indiscrétion. 

— « Vous avez donc un gr^nd amour 
pour M. Aldini, dit encore l'inconnu? 

— IÏ est parfait. — Heureux mortel ! 

— Non , il n'est pas heureux. — Il est 
aimé de vous, et n'est pas heureux? 

— Non : il est en captivité dans le 
donjon de Vincennes. — Quoi ! votre 
amant est enfermé au château de Viii- 
cennes? *— Mon amant] C'est mon père. 

— Ah! c'est votre père, 'répondit Tin- 
connu, en prenant un visage plus riant? 
En effet, vous êtes bien jeune pour avoir 

Tome IV. i 
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un amant Quel âge avez - vous ? — 
Mon pè/e dit qu'il ne le sait pas pré- 
cisément , mais que je dois avoir seke à 

' dix-sept ans, — - Comment votre père 
peut-il ignorer votre âge? De quel pays 
étes-vous ? — - Je ne dois point vous le 
dire, •— Plus j'ai de rapports avec vous, 

, plus vous me paraissez inconcevable. 
Le nom de M, votre père est donc Àl- 
dini? — Oui, Monsieur. — Et de Ma- 
dame votre mère ?..... — Je l'ignore, 
f— Quoi ! vous ignorez le nom de votre 
mère? — Je ne la connus jamais. Pour- 
quoi toutes ces questions ? J'ai bien du 
plaisir. à vous voir; mais je n'aime pas 
à être interrogée de la sorte. Il est tant 
de gens , à Paris , qui , dit-on , sont in- 
discrets , et auxquels il est dangereux 

de dire ses affaires! —-Je ne suis 

pas de ce nombre-là, Mademoiselle; je 
Suis le Comte de Novemcour. — Jje 
Comte de Novemcour ! Il me semble 
que j'ai entendu prononcer ce ijom-lk 
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par quelqu'un. — Cela peut être; mais 
il n y a que huit jours que je suis à Paris. 
— Je ne suis pas bien sdre que ce soit 
de ce nom-là qU'on m'ait parle. — Pour 
▼ous prouver, Mademoiselle, que je ne 
suis pas du nombre de ces hommes 
dangereux qui abondent à Paris , je 
vous dirai que j'ai quelques connais- 
sances en Cour. Je puis aller dans 
les bureaux du Ministre, m'informer 
des motifs secrets de la détention de 
M. votre père ; et , s'il n'est pas essen- 
tiellement coupable de quelque délit 
important, je prends ici l'engagement 
solennel de lui rendre la liberté. — Àh ! 
Monsieur , que je vous aurais d'obliga- 
tion ! -*- C'est moi qui tous en aurai , 
belle Zilia , puisque vous m'aurez pro- 
curé l'occasion de vous être utile. Puis- 
siez-vous , pour un tel bienfait , ne pas 
tous opposer, à l'avenir, à ce que je sois 
compté au nombre de vos amis ! Cette 
ressemblance entre vous et mon épouse 
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est, pour mon cœur, une jouissance sans 
prix. Vous perdre à présent serait , en 
quelque sorte , la perdre encore une 
fois ; et , si j'avais le bonheur detre 
admis dans votre société', tout en me 
rappelant la perte que j'ai faîte, vous 
seriez en état de me la faire supporter ». 

« Adieu , Mademoiselle ! 11 est midi: 
je puis être à Versailles , chez le Mi- 
nistre , avant deux heures et demie 
et je pourrai vous rendre compte ici, 
demain, du succès de mes démarches. — 
Demain, Monsieur, nous serons en 
campagne , TV|. me Faber et moi. Mais 
après demain... — Après demain,;... 
soit< Je coucherai donc à Versailles ; je 
verrai quelques amis , et je n'en aurai 
que de plus sûres espérances à vous 
porter ». . 

Il dit, quitte Zilia qui, remplie d'es- 
pérance,ditàM. me Faber: « O Madame! 
si nous pouvions recouvrer la liberté 
de mon pèrç J ^ Je commence à croire, 
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il est vrai , que cet homme n'est pas 
un aventurier : on ne saurait avoir une 
physionomie plus heureuse : mais je 
crains que le service qu'il brûle de 
vous rendre ne tourne contre vous. 
Dans ce monde, rien pour rien; Ce 
Monsieur là vous aimé j je n'en forme 
aucun doute. Quand il aura mis votre 
père en liberté,* il voudra sa fille en 
récompense. Vainement il parle de sa 
femme, c'est de vous qu'il est épris , et- 
non d'un ancien souvenir. Les hommes 
prennent mille formes pour s'insinuer 
auprès des femmes. Celui-ci paraît 
n'en vouloir qu'à votre société ; c'est 
ainsi que l'on commence; mais vous 
ne tarderez pas à le voir changer de 
langage. Cependant vous appartenez 
irrévocablement à M.deDolimont. Votre 
faute vous attache à lut pour tou- 
jours. — Vous croyez que c'est ma 
faute qui m'attache à Dolimont ! et 
nos sermens? — Vos sermens sont 



quelque chose ; mais les hommes es 
font tant qu'ils ne tiennent pas ! Eh ! 
combien de femmes qui leur ressem- 
blent ï — Oh ! c'est qu'ils n'ont point 
connu l'amour! — C'est précisément 
parce qu'ils l'ont connu. C'est la plus 
odieuse et la plus dangereuse des 
passions. — Quel blasphème ! Si mon 
père était-là , comme il frémirait de vos 
discours! — Il frémirait de mes dis- 
cours ! Vous devriez bien plutôt frémir 
de ne les avoir pas écoutés. Si M T < 
de Novemcour, après avoir rendu la 
liberté à M. Aldini, persiste dans ses 
sentimens pour vous, quelle source de 
' chagrin va jaillir de cette passion 
indigne de tout être qui pense , de cette 
passion qui n'inspire que des* sejuimcns 
contraires au véritable honneur, de cette 
passion qui fait faire mille folies , et qui , 
nous égarant loin des sentiers de la 
vertu, nous conduit au tombeau par 
le remords ; de cette passion enfin qui , 
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chez les femmes, est toujours un sen- 
timent de dupes ! À peine l'homme 
a-t-41 obtenu de la femme le prix de 
ses serrnens, qu'il vole à de nouvelles 
conquêtes. Si son amante du moins 
pouvait l'imiter! Mais, s'égare- 1- elle à 
son exemple ? La honte la poursuit te 
reste de ses jours. Elle doit se réduire 
à vivre dans l'isolement, à se tour- 
menter du bonheur d'une rivale, à 
pleurer sans retour les sermens d'un 
volage, ou à se rendre plus malheureuse 
encore en se livrant au changement. — ~ 
Tous les hommes ne sont pas aussi 
criminels, M** Faber. —.Tous, ma 
chère Zilia, tous. — Voyez M r . de Np- 
vemeour j sa femme n'est plus , et, lui 
restant fidèle, il soupire encore après 
son souvenir.-— Oui, pour vous attraper. 
Il voit, que vous êtes sentimentale et 
feint de beaux sentimens pour vous 
tromper a. 
Telle .était la conversation de 7/ilia 
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tt de M**. Faber , non que celle-ci 
fût pénétrée de toutes les terreurs qu'elle 
cherchait à inspirer à sa jeune amie, 
mais parce que sa piété lui disait qu'elle 
rie saurait tenir un langage trop sévère 
à une ieune personne' dont lé cœur 4 
était si susceptible de s'enflammer. 

Le lendemain elles partirent pour 
Y incenriès; elles furent encore épiées et 
suivies par Dublapçai, qui, ne doutant 
point que le pigeon de Zilià ne" lui* 
servît à une correspondance avec son 
père, avait sollicité une audience du 
Gouverneur de Vincennes, et lui avait 
dénoncé Zilia , son père et lé courrier 
aérien. Aussi ,- dès qu'il vit Zilia 
porter avec elle la< cage voilée , dans 
laquelle elle enfermait son messager 
fidèle , au lieu de la suivre pas à pas 
comme l'avant veille, il la devança, se 
reiidit au château, et ne trouvant point le 
Gouverneur , il s'adressa à son fils , qui , 
pour s'assurer de la vérité de la 
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dénonciation, sortit aussitôt, prit son 
fusil de chasse et promit d'abattre le 
pigeon quand il sortirait de la plate- 
forme du donjon. 

Le fils du Gouverneur n'eut pas 
long-temps à faire sentinelle. M. Âldini , 
comme nous l'ayons dit ailleurs, avait 
obtenu de l'encre et du papier. Il avait 
écrit d'avance, pour Zilia, la lettre qu'il 
lui avait promise, À peine donc eut-il - 
lu 1 ce que lui ^îahdait sa fillç, qu'ij 
mit soïi écrit dans le' collier de Rocko, 
lui donna le baiser d'adieu et le congé- 
dia. Malheyreux î son zèle avait été, 
dénoncé. Il ne devait pas, malgré la 
rapidité de son vol , retourner auprès 
de sa bien-aimée. Le coup fatal Atten- 
dait au sortir du donjon* 

Echappé du sein d'Àldmi , Roeko , 
Hànc comme la neige, frappe les airs de 
ses ailes éclatantes et cherche à s'élever : 
Mais le fils du Gouverneur l'aperçoit, 
ajuste son arme j le coup part i la 
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poudre détonne f et le malheureux 
Rocko , atteint dans les airs , tourne sur 
lui-même, fait des efforts pour continuer 
sa route ; tourne encore et se précipite 
Ters la terre qu'il bat en Vain de ses 
ailes. 

Le perfide Dublançai accourt avec 
le fils du Gouverneur; et , en voyant l'in- 
nocent animal , qui , palpitant, roule ses 
jeux saillans sous sa blanche paupière^ 
il se dit à lui-même : que n'ai-je 

r ' 1 • ••«.I I . » < ^^ • 

également fait percer le coeur, de Do- 
limont! 

Cependant Rocko fut ramassé par 
le fik du Gouverneur, qui, loin d'agraver 
son mal A se hâta de chercher les bles- 
sures # qu'il lui avait faites, espérant 
qu'elles ne seraient pas dangereuses. 
Bientôt il détacha le collier du courrier 
innocent j il y trouva une lettre. Du- 
blançai triomphait, En ce moment, le 
Gouverneur rentrait au château ; étonné 
du coup de fusil qu'il venait d'en- 
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tendre, il accourut et vit Dublancai 
qui, se rappelant à son souvenir comme 
ayant été la veille le dénonciateur 
d'Aldini , n en reçut, pour récompense, 
que le coup d'œil du mépris. Le 
GouTerneur , voyant quelle était la 
cause du coup de fusil qui l'avait 
alarmé , rentrait dans le château , errw 
portant l'aimable Rocko av#c lui , 
lorsqu'il revint sur ses pas et demanda 
au dénonciateur son nom et sa demeure, 
À ce nom à^ Dublancai , le Gouver- 
neur lui répondit: Je vois, Monsieur, 
que vous savez prendre soin de pour- 
suivre les objets de votre vengeance; 
et, lui tournant le dos ; il ordonna à 
son fils de le suivre; et, quand Us 
furent entrés dans le château, il fit 
fermer la porte au nez du dénonciateur. 
Cet homme, accoutumé aux affronts, 
ne les comptait pour rien, quand il 
avait à n'en redouter que la honte ; 
mais, croyant voir dans celui-ci, un 



pronostic heureux en faveur d'Àldini, 
il en fut consterné. Il revenait pensif 
sur ses pas , lorsqu'il entendit des 
gémissemens, leva les yeux et vit une 
jeune personne qui, telle qu'une biche 
légère, bondissait à travers le taillis de 
la forêt. C'était Ziiia qui , ayant entendu 
le coup de fusil, et vu tomber le 
fidèle itocko , accourait pour savoir 
le résultat de cet événement. Dès qu'elle 
aperçut un homme, elle courut à lui 
pour s'informer de ce qui venait d'arri- 
ter. Elle reconnut parfaitement Dublan- 
çai ; mais le malheur de sa situation , 
l'emportant $ur le juste ressentiment 
qui l'agitait contre cet homme , elle lui 
dit: « Sauriez-vous m'indiquer, Mon- 
sieur, ou est le chasseur qui a tiré un 
coup de fusil à un pigeon blanc qui 
voltigeait tout-à-l'heure sur les rameaux 
de la forêt ? — Ce n'est pas un chas- 
seur, Mademoiselle, repondit Dublan- 
çai; c'est le fils du Gouverneur qui 
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vient de lui donner impitoyablement 
la mort. Oh ! que je suis fâche de cet 
accident! Il va en coûter la vie à 
M. votre père ». 

A ces mots, Zilia frémit; son regard, 
se trouble; ses genoux tremblans se 
dérobent sous elle ; elle tombe , décolorée 
et expirante sur le gazon, entre les bras 
de Dublançai. Le monstre jouit d abord 
du malheur de Zilia; mais bientôt, 
jetant un regard autour de lui pour 
voir s'il est sans témoin, et croyant 
n'être vu de personne , il- entraine sa 
victime derrière un épais taillis; la 
multitude de jet de chêne et la hauteur 
des fougères grisâtres suppléent au 
verd feuillage qui manque en cette 
saison. Il va , par de criminelles entre- 
prises , souiller un corps divin. Ses 
lèvres impures , qui ont vomi tant d'in- 
jures et de calomnies sur son père et 
sur son amant, se collent aux lèvres 
de Zilia. A cet horrible approche, elle 
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recouvre ses sens. L'aspect d'un tel 
danger avec un homme quelle abhorre, 
lui rend toute sa pétulance, toute son 
activité; elle repousse le monstre avec 
horreur , $e lève , part comme un trait 
et laisse Dublançai furieux de n'avoir 
pu se livrer à la plus douce , comme à 
la plus abominable et la plus lâche 
des vengeances* 
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CHAPITRE II. 

s 

JlXélas ! Âldini n'était pas moins 
tourmenté que Zilia. Du haut de la 
plate-forme , il avait vu tirer et abattre 
son cher messager ; il avait vu accourir 
Zilia , l'avait vu tomber et entraîner 
derrière un taillis de chênes. 

Ce fut en ce mpment que deux 

gardes vinrent le saisir pour le conduire 

auprès du Gouverneur. « Monsieur, 

lui dit celui-ci , je vous avais honoré 

de ma confiance ; je vous avais procuré 

tous les adoucisssemens qui étaient en 

mon pouvoir; ma bibliothèque était 

à votre usage. Vous aviez obtenu de 

l'encre et du papier, soi-disant pour 

faire des notes sur vos lectures; et 

vous abusez de mes faciles bontés pour 

entretenir au-dehors des correspondances 

criminelles. — Àh > Monsieur! s'écria 
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Àldini ; il ny a rien de moins criminel 
que la correspondance du cœur d'un 
père avec celui de sa fille. Je me crois 
si peu coupable , qu'avant toute expli- 
cation, j'ose vous demander une grâce : 
ma fille , évanouie je crois , est entre 
les mains de l'homme qui accompagnait 
Monsieur , lorsqu'il a tire' ce fidèle 
animal. Daignez envoyer .quelqu'un 
pour la secourir. — Si mon père daigne 
y consentir, s'écria le jeune homme, 
c'est moi qui repousserai §on,a^dace. -r- 
Àllez , mon fils j Zilia n'çst . point cou- 
pable et ne doit pas être pjjnre, suç- 
tout par les entreprises criminelles d'u/i 
Dublancai ». 

Auguste, à s& mots,, .yole.; à. «peirçe 
est-il hors du. château, qu'iji voit, une 
jeune personne accourir. . Ignorant 
à qui elle s'adresse , Zilia , la figure 
pâle et l'œil égaré , mais encore d'une 
beauté ravissante., le sein palpitant , 
1# parole entrercoppee r et ses longs 

cheveux 
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cheveux tombant en boucles inégales 
sur ses épaules et sur .sa poitrine , s'a- 
dresse, en ces mots, au fils du Gouver- 
neur: « Qui que vous soyez, Monsieur, 
si vous avez un père , une mère que 
vous aimiez, ayez pitié de moi! Vous 
sortez de ce château, riavez-vous pas ouï 
dire que M. Àldini y soit renfermé ? 
— • Je viens de le voir à l'instant, — 
Helas ! je lui écrivais par l'intelligence 
et l'adresse d'un pigeon que nous 
avions apporté de notre patrie ; je sou-* 
lageais ainsi mon cœur des tourmens 
dune cruelle absence; je recevais des 
nouvelles de la santé de mon père; il 
m'apprenait les bontés que l'on avait 
pour lui , les espérances qu'on lui donnait 
sur sa liberté , et me donnait de salutaires 
avis pour me diriger prudemment dans 
le monde. J'ai perdu toutes ces conso- 
lations par le fils du Gouverneur, qui 
vient d'abattre^uiucoup de fusil,ce fidèle 
animal ; et mon père, ô douleur! 6 dé- 
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sespoir! mon père va perdre la vie pouf 
avoir eu cette correspondance avec sa 
fille. Ah Monsieur ! si vous avez quel- 
que pouvoir dans ce château , faites que 
j'y sois reçue prisonnière; et que, n'étant 
pas moins coupable que mon père, puis- 
que cette correspondance est un crime, 
je subisse la mort en même-temps que 
lui ». 

Vçs frayeurs sont mal fondées , Ma- 
demoiselle, répondit Auguste. Il ne sera 
fait aucun mal à Monsieur votre père 
pour un tel délit , à moins que sa corres- 
pondance ne renferme des relations cri- 
minelles avec les ennemis de l'Etat. — 
Quoi! je serais assez heureuse.... — Qui 
donc a pu vous causer une telle frayeur? 
— Un nommé Dublançai, qui.... — Je 
venais , par ordre de mon père , vous ar- 
racher de ses mains; mais je ne vous ar- 
rache qu'afux terreurs dont il a voulu 
Vous frapper. Soyez sans inquiétude à 
Fégard de M. Aldini. Mon père l'honore 
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et vous aime, quoiqu'il ne vous ait jamais 
vue. Je suis je fils du Gouverneur du châ- 
teau. Vous devez me haïr. C'est moi qui 
ai blesse votre messager fidèle. Il m'a 
inspiré une douce pitié ! Comme il est 
beau! Son œil me voyait sans colère , 
quoique ce fût moi qui eusse fait son mat- 
heur. Mon père lui-même, en l'empor* 
tant, n'a pu s'empêcher de lui prodiguer 
des caresses. — Hélas ! vous me voyea 
tremblante sur le sort de cet animal chéri. 
Comment pouviez-vous le caresser après 
lui avoir ôté la vie ? — Il n'est point 
mort , Mademoiselle ; un plomb seule» 
ment lui a cassé le guidon de l'aile 
gauche (i). Dans huit jours il n'y pa- 
raîtra point. Que j'ai de plaisir à vous 
annorvcer cette nouvelle qui vous réjouit I 
Vous étiez belle et bien intéressante > mal- 
gré l'effroi dont vous étiez agitée^ mais à 

(i) La première phalange de l'aile, caaaum 
qui se raccommode en peu de temps* 
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présent, quel sourire -enchanteur ! Quel 
pouvoir , tout à coup , un seul de vos 
regards vient d'exercer sur tous mes 
sens ! l'agitation , le trouble , la frayeur 
même que vous éprouviez sont en moi. 
Vous frémissez sur le sort de votre père; 
c'est k moi de frémir sur le mien. J'ai volé 
avec dès transports de joie pour vous ar- 
racher à Dublançai ; cette joie se con- 
verti ra-t-^elle en des regrets éternels? » 
Zilia, sûr lés traits de laquelle venait 
de s'épanouir la plus aimable gaîté , 
écoutait avec inquiétude les propos pa- 
lans du jeune Auguste; elle allait y ré- 
pondre avec son amabilité , sa naïveté or- 
dinaire, lorsqu'un domestique vint dire, 
à ce jeûné homme, que sdn père Finvi-» 
tait à entrer et à amener avec lui la belle 
fcilia. 

-Celle-ci, étonnée, douta d'abord si , 
pour avoir entretenu une correspon- 
dance secrète avec un prisonnier d'État , 
elle neYait pas destinée à porter aussi des 
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fers; mais, espérant qu'elle serait peut- 
être gssez heureuse pour partager ceux 
de sôji père, elle fut saisie de cette crainte 
avec moins de douleur; elle se serait 
même couvertie en espoir, si elle avait pu 
oublier Dolimont. 

Flottant entre la crainte et l'espe- 
rance , Zilia arriva auprès du Gouver- 
neur. « Mademoiselle, lui dit cet homme 
de bien , vous avez commis une faute 
grave, que la tendresse filiale seule peut 
excuser. Jenese'virai pas contre vous..., 
— Quoi ! ce n'est point pour me mettre 
en prison que vous m'avez fait venir ici ? 
— : Non, Mademoiselle. — En ce cas, je 
vous conjure d'envoyer quelqu'un au- 
près de* M mc . Faber , qui , ne pouvant 
courir comme moi, ne m'a point suivie 
£t doit être grandement inquiète dans la 
forêt. Oh ! si elle tombait entre les mains 
d*ce méchant Dublancai ! » 

Comme elle disait ces mots, elle en- 
tendit du bruit dans un coin de l'appar- 
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tement ; c'était Rocko qui battait vaine- 
ment de l'aile pour voler sur Zilia. Ne 
se contenant pas de plaisir à l'aspect de 
ce petit aijimal ,qu'el le avait cru mort , elle 
s'élança vers lui, le prit dans ses mains 
délicates, et, l'appuyant contre son sein , 
elle le couvrit de baisers; elle riait du 
plaisir de le voir et l'arrosait des larmes 
que lui arrachait encore la frayeur 
qu'elle avait eue de sa mort; et tout à 
coup s* apercevant qu'elle avait fait une 
faute, elle dit au Gouverneur, en posant 
Rocko sur la table : Pardon, Monsieur ! 
une joie trop vive m'a fait oublier la 
bienséance de cet entretien , elle vient.de 
jn'écarler du respect que je vous dois. 
— Ce n'est rien, Mademoiselle,* Appre- 
nez la raison pour laquelle je vous ai fait 
prier d'entrer chea njpi. Voici la lettre 
trouvée dans le collier de votre heureux 
pigeon. Je ne connais ni les caractères ni 
la langue , dans lesquels vous écrit Mon- 
sieur votre père. 11 ma traduit, en frant- 



çais , le commencement de celte lettre ; 
je ^esire que vous me la traduisiez à 
votre tour j et si, ce que vous allez me dire 
est conforme à ce que j'ai écrit , sous la 
dictée de votre père , je ne formerai plus 
de doute qu'il ne m'ait dit la vérité ». 

Zilia prit avec assurance la lettre de 
son père , et , après avoir lu tout bas et 
s'être assuré du sens de l'écrit , elle dit : 
ce Si vous m'apparteniez, ma chère 
Zilia, j'aurais été beaucoup moins af- 
fecté deschoses que vous m'avez apprises, 
ou peut-être, bien loin d'en être chagrin, 
je m'en serais applaudi, parce que vous 
regardant comme mariée d'après nos 
lois, et ayant la certitude de faire confir- 
mer votre mariage par Dolimont, sui*- 
vant les lois de son pays, j'aurais regardé 
votre état comme le plus saint , le plus 
honorable , le plus doux qui existe dans 
la société des mortels. Le ciel Ta voulu 
ainsi dans toutes les religions qui sont 
l'oeuvre du sage, que 1 état du mariage , 
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le plus heureux de la nature , fût aussi 
le plus honoré des humains. Mais vt>us 
ne m'appartenez point, mon aimable 
Zilia; vous êtes française; vous devez 
donc vous régir en tout d'après les lois de 
ce Gouvernement. Or ces lois défendent 
tout mariage contracté comme celui 
dont vous. me parlez dans votre dernière. 
Donc, je ne puis vous approuver. Ce- 
pendant..;».» 

« C'est assez , dit le Gouverneur à 
Zilia ; je vois que M. Âldini ne m'a point 
trompé. Je lirai avec lui le reste de la 
lettre, et si elle ne contient rien de con- 
traire à l'ordre de l'Etat , je vous la ferai 
parvenir, après en avoir déféré au Mi- 
nistre. Ah ! Seigneur, dit Zilia en se je- 
tant aux genoux du Gouverneur, me 
laisserez-vous partir sans avoir vu mon 
père! » 

Cette exclamation fut si touchante, 
elle partait d'un cœur si vivement pé- 
nétré de la tendresse filiale, que le Gou- 
verneur 
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Verneur en fut attendri. Peut-être que si 
ces paroles étaient sorties d une bouche 
moins belle, elles auraient fait moins 
d'impression sur le Gouverneur. Il fit sur* 
le-chctmp paraître Aldini qui' était dans 
un deg appartemens du château. Cet 
homme ser* ifcik , en revoyant cette en- 
fant si chérie , ne put retenir ses larmes. 
Au plaisir de la voir, de la serrer dans 
ses bras ,' se mêlait le chagrin de la 
quitter encore, « Aimable enfant, lui dit- 
il , tu m'as causé'deigrandes inquiétudes ; . 
mais combien le plaisir ' de t'aimer et 
d'être aimé de toi? me fut un dédom- 
magement précieux î Ta beauté , tes 
grâces , ton amabilité, que je craignais 
en les admirant ? ont fait nos malheurs. 
BufaselÉ^rtiel, dont j'invoque tous les 
jours lk bienveillance en ta faveur, mettre . 
un terme à tes peines , te donner un 
époux digne de ton cœur, et te remettre 
bientôt entre lès bras des tiens ou te res- 
tkuef à la paternité adoptive dont je me 
Tome IV* ,3 
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féliciterai le .reste de ma vie ! O moi* 
père ! répondit Zili^t dune voix étouffée 
parlessanglqts, puis-je cesser d'être votre 
fille ? Me *epousseriez-vous de votre 
sein ? Àh ! je m'y rejetterais toujours 
avec transport. Je me séparerais plutôt 
de la vie , que de celui qui «me la con- 
servée ». 

Le Gouverneur, témoin de leurs mu- 
tuels embrassemens , sentit son. ame se* 
jnouvoir. Il les laissa seuls s'entretenir 
. un moment; puis, rentrant dans son ca- 
binet, il leur dit: « I^es lois sévères de 
cette forteresse , vous interdisent de telles 
douceurs. J'ai en quelque sorte dépassé 
mon pouvoir , en permettant cet entre- 
tien. Je ne puis me le pardonner qu'en 
faveur de l'étrange événement qui vous • 
rapprochés , et de la manœuvre odieuse 
qui vous a séparés. Faites-vous vos 
odieux. Je m'intéresse à votre père, 
Zilia ! je trouverai peut-être l'occasion ' 
de le sçrvir ; mais il faut du temps. Ju*» 
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ques-là , je m'engage , envers lui % k tous le4 
adoucissemens qui dépendront de moi/ 
Que l'espoir d'une liberté' prochaine lui 
fasse supporter les rigueurs de sa captivité' 
présente. Quant à Dolhnont , sa famille 
ne*mest pas inconnue. Son oncle, qui 
% fiit mon camarade d'enfance, arrive en- 
ce moment de l'Espagne, et viendra me 
voir, sans doute. J'espère l'intéresser en 
faveur de son neveu ; et vous , M. 
Aldini , je veux gagner assez votre: 
confiance , pour que vous ne me dé*- 
guisiez point ce qu'il y a de mysté- » 
rieux dans votre personne; et si je re- 
trouve en vous l'homme d'honneur, et 
sur-tôut l'homme de bien , je vous dé- 
clare que, de votre détenteur ,. je devien- 
drai votre appiji. 

(f Adieu , charmante Zilia , je serais 
en droit de retenir l'officieux Rocko pour 
min prisonnier ; mais ce serait vous-pu- - 
nir l'un et l'autre , lorsque , en effet , j'ose ' * 
lé. dire, vous ne méritez, à mes yeux, 

3* 



(*8) 

qu'estime, encouragement et recompense* 
Toutefois, ne vous servez plus de ses 
ailes pour vons entretenir avec M. Al- 
dini. Je m'engage à vous fournir des 
moyens , moins actifs il est vrai, mais qui 
ne compromettront la sûreté de pet-* 
sonne». 

Tempérée par un tel discours , la sé- 
paration s'opéra sans déchiremens, Zilia, 
emportant l'intéressant Rocko , . alla re- 
joindre M me . Faber ; et le Gouverneur , 
«'enfermant avec ,A.ldini, l'invita à lui 
traduire le reste de la lettre qu'il écrivait 
à Zilia , en lui disant qu'il trouverait , 
dans la fidélité de sa traduction , la me- 
sure de l'intérêt qu'il devait prendre à 
ses affaires, 

M. Aldini se mit à traduire ainsi. J'en 
.excepte ce qu'on a déjà vu. « Je ne puis 
donc vous approuver; cependant vous 
savea que l'amour est Je principe du 
toutes les vertus sociales. Je ne vous en . 

r 

retracerai point les motifs; je vou? les 41 



développes assez clairement pour que 
.vous soyez en état de les enseigner à 
d'autres. Mais il est une chose dont je ne 
vous ai jamais parlé ; c'est que le moyen 
le plus sûr d'avoir un enfant d'un sent 
exquis, d'une conception forte, d'un 
génie vaste et profond , c'est de le conce- 
voir dans l'amour, de le porter dans 
son flanc en aimait beaucoup, de le 
nourrir de son lait, de le presser contre 
son sein, tandis que Ton aime encore 

r 

beaucoup ; enfin , de lui donner soi*- 
même sa première éducation , en lui ap- 
prenant , par ses actions et par ses di$~ , 
cours, que pour être heureux il faut 
aimer. 

•» D'après ces principes , qui me sont 
infiniment précieux, l'enfant que vous 
portez dans"* votre sein m'est double* 
ment cher, 11 a été conçu par un amour 
sage et véhément. Je connais votre 
cœur ; il saura aimer assçz pour don* 
neràvotre enfant ioute l'existence" in«* 
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raie dont il aura besoin. Ayez donc un 
amour bien entendu, ma chère Zilia. 
Aimez et faites-vous aimer tendrement, 
et je vous promets un enfant qui , par 
$es qualités spirituelles, sera digne de 
vous ». 

.. . Voilà quelle est la lettre que j'en* 
.voyais à Zilia. 

« Monsieur, répondit Je Gouverneur^ 
je vous croyais un homme sage; mais 
je reconnais par cette lettre , que tout 
mortel, quelle que soit sa vertu , a ses 
tçavçrs. D'après de tels principes, je 
ne m étonne plus que Zilia .ait suc- 
combe' »... 

« J5i Zilia a succombé, répliqua M» 
^ildini, ce n'est point par les principes 
que je lui ai donnés sur les passions 
humaines; mais par. la nature elle- 
même, par les lois du pays qui Ta vu 
naître , ou du moins , qui l'a vu s'éle- 
ver dès sa plus tendre enfance, par 
l'ignorance ou j'avais cru devoir la laisser 
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iur la différence des sexes; enfin, si 
Zilia a succombé , c'est par l'abandon 
oii Font laisse mes malheurs ». * 

Alors M. Âldini , après avoir dit , en 
peu de mots, quelle était l'innocence 
de Zilia, fit lire au Gouverneur la lettre 
par laquelle cette jeune personne lui ra- 
contait les circonstances et les suites de 
son mariage. 

«Je conviens , reprit le Xiouverneur, 

que Zilia est en quelque sorte excusa* 

ble dans l'oubli de ses* devoirs; mais 

vous, Monsieur, vous rie l'êtes pas de 

lengager à persister dans ses désordres , 

en lui enseignant que l'amour est la 

source de toutes les vertus ; tandis qu'il est 

constant, soit par les grands événement 

de l'histoire, soit par ceux de la société, 

que l'amour enfante une foule de crimes, 

et qu'il est la cause de la perte totale 

de nos mœurs, qui sont, de nos jours, 

dans une dépravation telle que nul aut 

tre siècle , chez aucune nation , n'e^ 

offrit de semblable ». 
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Comme le Gouverneur parlait ainsi, 
on vînt lui dire que Madame faisait 
demander si elle pouyak eUtrer dans son 
cabinet. « 11 n?y a pas d'inconvénient, 
répondit le Gouverneur ; nous n'en con- 
tijiuerons pas moins notre conversa- 
tion, Les Dames aiment ces sortes 
«^'entretiens. Autrefois il$; étaient fort 
d'usage à la cour dç nos Rois. Oift y 
traitait des questions d'amour avec autant 
4e développement et. avpc plys de zèle 
.qu on n'en met aujourd'hui aux affaire* 
.d'Etat. Je ne serais pas étonne, quç mon 
épouse fût de votre avis» Quant à moi , 
je veux \ous convertir, et j'y réussirai. 
vMjiis î!entqnds le Docteur qui vient avec 
Madame;. Vous aurez, affaire à forte 
partie | Monsieur; car ce médecin-là 
est, sur l'amour, dune sévérité qui me 
révolte moi-même. 

» Arrivez, Docteur, continua -t -il, 
i Voici un prisonnier étranger et malheu- 
reux avec lequel j'ai entamé une diseur 
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sion que tous m'aiderez à soutenir ; en 
inème-lemps il lui fit part de la situation 
de M. Aldini et de celle de sa fille ». De'jà 
Madame t avait été' mise au fait par son 
fils de l'aventure du pigeon. M. Aldini 
fut obligé de lire, à l'épouse du Gouver- 
neur et au Docteur , la lettre qui avait 
été surprise , et après quelques réflexions 
de part et . d'autre , 1VJ. Àldiid parla 
ainsi. 
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CHAPITRE III. 

« V °us dites , Monsieur , que Famour 
enfante des crimes , qu'il est la cause 
de la perte des mœurs, et que celles-ci 
sont, dans un tel état de dépravation 
que nul autre siècle, chez aucune na- 
tion, n'en offrit de semblables. D'après 
une telle opinion , vous trouvez étrange 
que j aie enseigné à Zilia , que l'amour 
enfante toutes lès vertus. 

» Si vous entendez par amour, la 
galanterie des sociétés corrompues qui 

' enfante des passions dont la base est 
l'àïnour-propre , il sera possible, sous 
quelques rapports , de condamner l'a- 
mour avec la sévérité que vous venez 
dy mettre. Mais si, par amour, vous 
entendez ce lien universel qui met tous 

^ les êtres vivatas en rapport nécessaire 
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les uns arec les autres , vous ne tarde-* 
rez pas à avouer que j'ai raison. 

» Vous vous plaignez que l'amour 
déprave les mœurs , et je pense que les 
mœurs ne sont dépravées que parce qu'il 
n'existe pas assez d'amour entre les Bu* 
mains. — Je suis de cet avis, s écria M me . 
de Sémonville. Qu'est-ce qui nous atta- 
che particulièrement à nos ménages? 
L'amour que nous avons pour nos pères, 
nos enfans , nos époux. Quel précepte 
nous enseigne^t-onpour çtre d'une piété 
parfaite? D'aimer Dieu par-dessus tout. 
Pourquoi sommes-nous charitables en-* 
vers les pauvres humains, envers les 
êtres soujSransj serviables, obligeait* 
dans les devoirs ordinaires de la société? 
Parce que nous aimons nos semblables. 
— Madame, répliqua Àldini", envisage 
la question sous le point dé vue qu'elle 
mérite d'être considérée ; et , sous ce 
rapport , l'amour se présente comme le 
créateur d'une foulé de vertus* Le con- 
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sidérez - vous simplement comme un 
penchant secret qui porte un sexe vers 
l'autre , et ne le regardez - vous que 
tomme un simple appétit de la nature? 
Il peut alors occasionner des biens et 
des maux suivant l'intérêt de celui qui 
s'y livre , si la sagesse d'ailleurs ne ré- 
prime pas en lui les vices de son tem- 
pérament. Mais unissez -vous, à cette 
impulsion naturelle , quelques sentimens 
d'attachement pour la personne qui Tins- 
pire ? Il me devient impossible de trou* 
ver dans l'amour un seul principe de 
dépravation. Je vois l'amant devenir 
courageux en proportion de l'amour 
qu'il porte à sa maîtresse , comme le£ 
Grecs et les Romains étaient vaillans 
en proportion de l'amour qu'ils-avaient 
pour leur patrie, — Je conviens , dit le 
Docteur, que l'attachement qu'un être 
organisé témoigne pour ceux de son 
espèce, lui donne une grande activité, 
un grand courage. Un lion est terrible 
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sans doute , lorsqu'on Fattaque au mi- 
lieu du désert ; mais que l'Africain 
indompté aille l'attaquer dans son antre 
pour enlever ses petits , les forces du 
terrible animal sont triplées, centuplées. 
Il mettra en pièces chasseurs, armes et 
chiens , avant de céder un pouce de ter- 
rain à son ennemi. — Eh! pourquoi 
aller ' chercher des exemples dans les 
déserts africains, dit M me . de Sémonville, 
lorsque nous sommes témoins chaque 
jour des plus grands phénomènes à -cet 
égard? Est-il rienJe plus timide qu'une 
poule? Elle fuit au moindre mouve- 
ment de la main; quêta que soient ses 
propres dangers , elle n'oppose à .son* 
ennemi que ^ses cris et la fuite, À-t-elle 
des petits cependant ? L'amour qu'elle • 
a pour eux change tout -à -coup son 
caractère^ au lieu de cris plaintifs, elle 
en fait de menafcans ; au lieu de fuir le • 
danger, elle le brave, et vole au-devant 
de l'ennemi le plus redoutable* Son cou- 
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rage est si évidemment inutile, qu'il 
devient dérisoire ; n'importe , elle corn* 
l>at avec intrépidité, et ne cède que 
lorsque son malheur est consommé, ou 
que tous les dangers ont disparus. — 
Supposons que vous ayez parfaitement 
raison de ce côté-là , reprit le Docteur, 
s'ensuivra - 1 - il , de ce que l'amour 
enfante ou accroît le courage, qu'il ^en- 
fante ou accroisse la vertu ? — Docteur, 
dit le Gouverneur , vous avez parlé 
avant d'avoir réfléchi : si L'amour en- 
fante la valeur , il enfante nécessaire-* 
ment la vertu y car, à mon gré, il n'en 
est pas de plus grande que la valeur» 
— Quoi ! celle qui tue les hommes, qui 
dévaste les campagnes , qui. . . . — Celle 
qui nous garantit de ces malheurs, reprit 
M. de Sémonville. La vertu qui con- 
serve les empires doit être mise avant 
celle qui vient au secours du simple 
sujet. Mais si l'amour .est' susceptible 
d'enfanter l'une et l'autre vertu , je com- 
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mence à croire que je m'en étais fermé 
une bien fauase opinion. Si Madame 
n'était point là , reprit M. Àldini , je 
vous demanderais , M. le Gouverneur, 
si vous ne tous êtes pas trouve' d'au- 
tant plus disposé à la fidélité envers 
votre épouse , que vous l'avez aimée 
davantage? — Cela est vrai. — Si vous 
ne vous êtes pas senti d'autant plus d atta- 
chement poy r vos enfans , que vous aviez 
plus d'amour pour celle qui leur avait 
donné le Jour? — C'est vrai.— Si même 
vous n'avez pas eu pour vos affaires un 
intérêt, un zèle d'autant plus vif, des 
soins plus soutenus , que vous aviez 
plus d'affection pour celle qui semblait 
k elle seule remplir toute votre maison? 
— Je conviens de tout cela. — Je vous 
prie actuellement de juger la question 
et de me dire > si l'amour vous semble 
encore être la cause de la dépravation 
des mœurs ? — Je ,cpn viens qu'U est des > 
tireurs de notre esprit, quç la moindre 
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reflexion fait tomber. — Bien loin P con- 
tinua M. Àldini, d'attribuer la perte 
des mœurs à l'amour, il fout l'attribuer 
au défaut d'amour. Dès que Ptahoiir-fuit 
les époux, chacun d'eux cherche, hors 
de son ménage , le bonheur qu'il y goû- 
tait autrefois, et qu'il n'y trouve plus. 
A la moindre apparence "de tendresse, 
on se laisse entraîner; bientôt l'on fécon* 
naît son erreur, Ton chercha encore, 
et l'on s'abuse une seconde fois. Ces 
écarts n'auraient pas eu lieu , si l'amour 
s'était perpétué entre les époux. Je ne 
parlerai point de la débauche , du liber- 
tinage, qui n'appartiennent pas plus à 
l'amour, que le délire n'appartient à la 
raison. Je parlerai* encore moins die cfes 
goûts honteux et dépravés qui sôht hr 
partie hideuse dès mœurs; il est^trop' 
évident qu'ils n'existent que parce que 
ceux qui les ont * sont étrangers à 
Faraotk*? remarquez, ^n outre, premife-' 
renient que cessdéprtvatiôngsé trouvent' 

dans 
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dans les villes les plus populeuses, 
où le grand nombre des habitons en 
réduit plusieurs à l'isolement, et par 
conséquent aux* privations de l'ara ou r ; 
secondement, que ces dépravations nais- 
sent graduellement dans le cœur des 
hommes, à proportion qu'ils avancent 
en âge, c'est-à-dire, à proportion qu'ils 
s éloignent du temps oii ils purent aimer 
et être aimés. — Ces dépravations, dit 
le Docteur, .tiennent à des vices d'orga- 
nisation; et si l'homme libertin devient 
odieusement cor rompu,à proportion qu'ij 
avance en âge, c'est parce que l'état de 
santé, de force, d'équilibre parfait, donft 
il jouissait, a disparu. Il ne s'attache plijfe 
à ce* qui e3t bie^ parce qu'il ne l'est 
plus lui-même. Il ne. s' unit qu'au mal, 
qui est eji harmonie avec toute son 
existence. S'il en était ainsi, répondu le 
Gouverneur, tous les . vieillards» seraient 
corromjpus; il n'y aurait qurfdu plus ou 
du moins. — Monsieur a raison, repli- 

4 
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qua M. Àldini. Le défaut d'organisation 
est prononce dans le vieillard corrompu, 
mais dans sa partie morale seulement; 
et ceux qui , par un amour sage, se sont 
maintenus dans- les voies de la décence 
et de la pudeur, sont plus solidement 
vertueux que les jeunes g&ns. Cette partie 
morale de l'homme, quelle est-elle? Son 
ame. Et cette ame, me direz-vous en- 
core, <Ju'est-elle ? Je. vous dirai mon opi- 
nion à cet égard, si vous le désirez; mais, 
d abord, ne nous écartons point de la 
question ; et, après avoir combattu , peut- 
être avec succès, la première proposition 
de Monsieur, je répondrai à la seconde, 
qui est que nos moeurs sont plus mau- 
vaises qu'elles ne l'ont jamais été. 
, « Oh ! pour cette proposition, s'écria le 
Docteur , elfe est si. évidente, que je suis 
parfaitement de l'avis de M. le Gouver- 
neur , et je ne crois pas qu'il y ait un 
homme sensrê sur la 'terre qui puisse 
penser autrement.— Monsieu^dit Alduw, 
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je me trouvais, il y a quelque temps, chex 
un goutteux qui était dans un de ses fré- 
quens accès de souffrance. Tétais depuis 
une heure auprès de lui ; il ne cessait 
de répéter: « Oh ! je n'ai jamais autant 
souffert qu'aujourd'hui ! jusqu'à ce jour 
je n'avais poijit connu la douleur! » et 
cent autres propos de cette nature. Sa 
femme, sensible et bonne, s'occupait 
fort peu de ses propos. Voyez comme 
elle est insensible, disait le malade. Se 
• détourne-t-elle de ses travaux pour 
venir soupirer mes souffrances avec moi! 
»— Mon ami, lui répondit sa femiïie^ tu a& 
beau dire que tu' souffres plus que tu 
"n'as jamais souffert ; je vois bien que cela 
tf est pas vrai. — Quoi ! tu voudrais IeT 
savoir mieux que moi ! — Pourquoi non? 
Ne le ^ois-jé pbint à ta figure, à ton 
'son de voix; a la tranquillité de ton corps? 
J^t ne t'ài j pas vu une fois, dans tes accès 
de douleur, que tu ne m'aies dit que 
tu n'avais jamais autant souffert. S'il en 
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était ainsi, depuis le temps que tu souf- 
fres, tes maux, se seraient tellement ac- 
crus , que tu serais hors . d'état de les 
exprimer, -*■ Hélas ! s'écria le malade , 
c'est que le mal actuel est toujours le 
plus grand, 

, « Voilà, Messieurs, oii nous en sommes 
pour les mœurs. Si, depuis que , sui- 
vant votre chronologie, le monde est 
créé , les mœurs s'étaient empirées cha- 
que siècle ou même chaque demir-siècïe, 
comme on a vu les hommes s'en plaiti- 
•dre dans tous les . terçips , lç monde 
aujourd'hui serait d>ans une telje ,dépra* 
vation , qu'il / toucherait à un état de 
dissolution, çomplette j cependant ja- 
mais la France , par exemplç, jamais, la 
France, dans laquelle . yoi^ vivez, ne 
fut plus fleurissante qu'en ce moment. 
Si, depijis' la. création der l'univers „ où 
nous voyons que Caïn tua son frère AheJ, 
la dépravation avait été, croissant, qjf£ 
serait devenu le #M>ndc2 Vos livres s«*ints 
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vous apprennent, que la terre fut si 
couyerte de crimes dès le premier âge, 
que Dieu , se repentant de TaVoir tiréç 
du chaos, fit renaître encore le chaos, 
et l'univers fut plongé dans l'abîme. Une 
famille seule de justes fut conservée,parce 
qu'il n'y en .avait pas davantage. Qui 
oserait affirmer que nous en soyons rér 
duitsà cet excès de dépravation? Voyons 
.encore jusques à quel point cette famille 
était juste ! À peine ont-ils échappé à la 
catastrophe qui avait détruit tous les 
hommes et tous les animaux, que, sur 
quatre hommes qu'ils étaient , deux se 
.rendent coupable d'un crime si gr^nd , 
; que de cent familles de nos jours il ne 
s'en trouverait pas une oii il prit s'en 

conjnœttre un semblable . — E h îde quel 

1 
.crii^e parlez-vous donc, s'écria M" 1 *, de 

.Sémonv.U le?-<— N f oë plante la vigne; il boit 

$e son suc enivrant, s'endort j l'attitude 

dans Jaqnefle . iL sp f rpuve ; t est peu 

décente ; un de sqs fils, au lieu de 
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le couvrir , appelle ses frère$ , et leur 
fait voir ta honte de son père. V^ilà un 
crime dont peu de fils se rendraient 
coupables de nos jours ; mais voyons la 
punition de la faute. Noë se lève, ap- 
prend la dérision de son fils. Cet hom- 
me avait vu s'éteindre dans les eaux du 
déluge tout le feu de ses entrailles pa- 
ternelles. Il jette un regard de courroux 
sur son fils, le maudit, lui et toute sa pos- 
iérite'. Quel crime en punition d'une telle 
fauteJ Cependant cet homme est assez 
juste pour que Dieu , après avoir fait 
un si grand miracle pour le sauver delà 
mortalité universelle , embras e chaude- 
ment sa défense,et confirme pour ja/miis 
la malédiction de Noë sur son fils et sur 
toute sa postérité. Toute une pos- 
térité, tant de peuples maudits, voués 
au malheur du crime, au désespoir 
dune condamnation éternelle , pour la 
simple dérision d'un seul homme et 
dun moment! j'aime à croire que de 
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nos jours , sur mille pères v iï n'en se- 
rait pas un qui maudît même son fils , sans 
parler de sa race , pour une telle faute ; 
et je ne pense pas qu'ily eût sur la terre 
uri écrivain assez osé pour attribuer à 
la Divinité d'avoir confirmé cette malé- 
diction , plus inconsidérée que criminelle : 
car, si elle avait été réfléchie, elle sup- 
poserait dans Nôe une aine pire que 
celle des Néron et desCaracalla. — Vous 
me faites frémir dit M me . de Sémonville. 
— Quoi ! dit son époux, j'étais encore à 
faire une observation aussi simple ! — 
En voici une autre, tirée pareillement 
d'un Patriarche, dont le nom seul est 
chez vous un titre à la vénération, Sara , 
épouse d : Abraham , voyant qu'elle n'a- 
vait point d'enfant, et que sa sœur, 
femme aussi d'Abraham, en ayant, se 
prétendait plus faite pour ctre honorée 
qu'elle , dit à son époux : « Prenez ma 
servante Agar , faités-lui des en fans , 
je les regarderai comme lés miens , et je 
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serai aussi honorée que ma sœur. Abra- 
ham prend la servante de Sara , lui fait 
un enfant. Sara triomphe. Ismaël grandit, 
Deux anges , dont j aurai occasion de 
vous parler bientôt, prédisent à Sara 
qu'elle enfantera. Elle met au monde 
Isaae. Celui-ci grandit à son tour. Sara 
devint jalouse de sa servante et de son 
enfant: elle exige, que tous les deux 
soient châsses. Agar qui n'avait fait 
qu'obéir aux ordres de sa maitresse et 
aux passions dé son maître, se voit punie 
par eux de la faute qu'elle n'a commise 
que pour eux et par eux. Elle est ren- 
voyée ; mais comment ? Elle a un désert 
immense à traverser pour se retirer en 
.Egypte. On la bannit seule, avec son fils, 
h peine sortie de l'enfance. On donne à 
la servante un pain et une bouteille d'eau, 
$t à son fils un arc et des flèches. Quel 
Jfatocqme^serait assez barbare aujourd'hui 
pour se livrera cette action atroce contre 
une amante et contre un fils? Abraham 

et 
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et Sara sont cependant les modèles de l'an* 
tiqulteî Quelles mœurs dans ces person- 
nages fameux! quelle opinion de la vertu 
dans les écrivains qui nous les ont proposés 
pour modèles en nous retraçant ces hauts- 
faits!— On reconnaît à vos discours f 
Monsieur, que vous êtes un étranger , et 
que vous voyez ces choses d'un autre œil 
que nous, dû le Gouverneur. Ces deux 
faits-là nous sont retracés comme des actes 
religieux qui doivent exciter notre véné- 
ration;, mais j'avoue que , tout en véné- 
rant nos Patriarches, je serais très-Ûché 
dé les imiter dans la plupart des actions 
qu'on let^r attribue, f— Encore un iait , 
et je n'en cite plus » pour vous prouver 
que les mœurs des âges les plus révérés 
n'étaient pas meilleures que les vôtres. 
Les deux Anges dont nous avons parjé 
annoncèrent à Abraham qu'ils allaient, 
papordrç çh* Seigneur, détruire les villes 
de Sodome et de Gomorrhe, et trois au- 
tres des environs. Ce Patriarche demanda 

TomelF. $ 
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grâce poujr elles* LfeS Ange$ répondirent 
que, s'ils ttt>ttv*iem! datte 'd&tefàfle <iix 
justes , 41s ne les feraient pas périr. Ren- 
dus à Sodome, ils furent loger chez liothy 
neveu d'ÀBtfâlianS; A pèîi&' &Fent - ils 
entrai chefc ee'Pâthaft&e,' qtie tes Sè-> 
domîtes lés rééibmèrent ;■ car ilè étaient 
beaux comhié'deé Anges. Lotli, crai- 
gnant la violence de ses" concitoyens * 
et vdtfîàttfc'cbtfsefvèr 1$ 'pûrètë devises' 
hôtes, <proj5ësà deHvreb ieà dftix filles, 
qui étaient belles , ; $ ; éfcàdîtiDn qii f on re$- 
pècterait là pudeur de cèë jëunés hortf- 
mes. Oh ne sait trôp^ohîrtièhttl' chose* 
se serait' passée j- si"ies ! Anjgès' ti'àVaient. 
pas frâppé'd'arcugléhiCTttle&Sodbrtiifçs, 
afin de fesser la soHie'dé cette famille 
de jÏKtési' AùssitAt^tfiis'ftirénthbWdès 

mtirside là ville, le feu,dt* <5fêl 1 em- 

■ ji » • 

braisai Màfe il "jr* à' apparence que la con- 
duitë /de'la fem'nm a^liàtÉi aWk«p*}'i 
été trek-*kënp^àiré, -ëtqtièj 'pStfàï&iraJ' 
gément pour îlwriûeur-îiê' li'ôtbf dn at* : 



<^ ;»i 



» «. :• » 



*A 



(5.) 

tribu a à sa curiosité une punition: qui 
était due, sans doute, à quelque ddtit 
plus grave. Loth alla eoucher dans unti 
carême ; et, dans la même nuit, il fit 
un enfant à chacune de ses filles. Tel 
est. le. seul juste que le Seigneur daigna 
épargner. Si cette histoire n'est pas une 
satyre de quélqu écrivain,, faite contra 
fespèce humaine, -vous conviendrez^ 
Messieurs, que les mœuirs^tmrcbales j 
qui furent et qiiisont enco#ç si renom- 
mées, nie valaient pa$ nrielift '- que lès 
vôtres. • ; îî 1 . - <f •'*')£ ^••" , ' - ; r " uv J 
Consultez k présent les trois faits que. 
je viens de citer , ^t vqus Tewez que 'ces 
erimqs ne fureift conitrlis «que ] par défeiitl 
d'amour .îSj Noë'Bàtfcfciré mfch&iis èn^ 
pgre tendre ^ il pe : Se* ÉÏV p&S kvisë <Ttmei 
prbscriptidn odieuse toiitife- son* fils et; 
toute sa' pdstfefâté; Sï ÀbrahaïïTeuî eu; 
pour soii fife Iimàel) FiinîMï- ^dterfieî 
quai lui détfrii>{'ii tte TàfttWât fks; en!é 
baaiàuàaVf réduit à IràVerter Un désert 

5* 
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immense et dangereux, n'ayant pour 
soutien que sa mère, et pour toute for- 
tune que son arc, un pain et une bou- 
teille d'eau; et si les habitarïs des quatre 
k . cinq villes qui furent consumées par 
le feu du ciel, avaient connu l'amour, 
fis ne seraient pas tombes dans les cou- 
pables excès qui leur attirèrent une pu- 
nition bien terrible, mais qui fut si peu 
exemplaire,, que pas un 4 e la famille 
des justes qui se sauva de ce vaste em* 
brâsementî ne fur exempt de crimes. Et 
comme si les auges exterminateurs , char* 
ges d0s vengeances célestes , eussent été 
çn délire , ainsi que les babitàhs qu'ils 
punissaient , ce fut , des quatre justes 
$auvés, Je nxùim coupable qui subit la 
plus j jtëftiMe punition , puisqu'au rap- 
port de . Su-Irepès , qui vécut bien des 
siècles après ( et l'on sait toute la foi 
que Ion fait :au^ écrit* des Saints), 
çfit\e , statue çoçsefvait j; (Je spn temps , 1a 
£>rwe d$ fcrainej «l&éft «tvait wêwô 
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enfcore la sensibilité, puisqu'elle était 
sujette aux incommodités de son sexe (i)« 
— Ce que tous dites-là , Monsieur , est 
impossible , reprit le Docteur* Cette 
femme ne mangeant pas, ne pouvait 
faire de déperdition.— Que dites-vous , 
ajouta Âldini ? Elle en faisait bien d'au- 
tres déperditions , puisqu'au rapport du 
même Saint , Ton avait beau enlever des 
morceaux de la statue , la place ou on 
les avait pris était aussitôt réparée. Aux 
yeux du sage qui réfléchit, lé mystère 
n'est pas moins grand, soit qu'il mange 
pour vivre, ou qu'il vive pour ne pas 
manger; et il ne saurait paraître im- 
possible , à nous qui ignorons le mystère 
de la nutrition , que celui qui nous a 
créés pour vivre en mangeant, puisse 
bien nous conserver vivant sans man- 
ger, comme nous faire mourir en m an- 



Ci) Voy. le Dictionnaire de la Bible ; par 
Dom Calmet, 
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geanr.x Mais j Messieurs les Médecin* 
sont en usage de déclarer impossible 
tout ce qui ne^'explique pas suivant le 
système dans lequel ils ont encadre la 
nature. Tout ce qui est au-delà de leur 
savoir n'est point : c'est trancher la dif* 
fieuîté au lieu de la résoudre. Avec ciiiq 
{i si*, ternies barbares, qu'ils ont crées 
la veille, ils vous prouvent que vous 
êtes . étrangers à tout savoir; et, sem- 
}>lables» aux prêtres ide Gérés , pensant à 
la- facilité avec laquelle ils nous abusent > 
ils ne peuvent pas se rencontrer sans 
rire de leur impudence et de notre cré- 
dulité. — Oh ! oh ! s'écria le Docteur, 
vous tious apostrophez d'une rude ma-* 
nière ! -—Je parle des Médecins de l'Inde : 
ceux de vos climats ont reculé les bornes 
de la science. ...—Et celles de la gué* 
rison, répliqua le Gouverneur. Vous 
observez beaucoup les morts ef négligez 
les vivans. Les cadavres sont vos pro- 
priétés : le domaine de la mort çst votre 



jempire; «IL Semble que > vos études ne 

tendeniLquà Uaggrandir* Aussi, iposea- 

vous de telles hcurhfes à la vie, qpeila 

plupart d'entre tous la retr^rtchez ;à 

relui même qui la donna à la nature* 

: -*? Il est vrai v répondit le Docteur, quai 

semble que l'^prit de l'homme s'éloigne 

i d'autant plus'de l'idée d'un ioreateuir, qu'il 

4 ^rapproche davantage de&resulti&s delà 

, tréation. L'anatomiste , en voyant lesxLé- 

. tails jninu^ieux , niais nécessaires, de sa 

-ti*&\û $ *ïi «ÉdtfeAi^fe^tiè^e.'PMs 
•tfôPgifttisàtioîi «"Jet ht vie est inàkiè et par- 
faites plus elle'lui parait être leproduitdes 
combinaisons du hasard. L'astronome, 
en découvrant cette multitude innom- 
brable de corps célfestes , qui se régissent 
avec des mondes infinis dont il aperçoit 
l'existence , quoiqu'ils se dérobent à ses 
regards , au lieu d'élever son esprit vers 
une intelligence suprême dont les bien- 
faits ont reippli l'univers, le rabaisse 
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Vers l'ombre du néant ; et , ne voyant 
dans.runÎTers. qu'une machine, U rejette 
la possibilité de l'inventeur. Grâces à 
Dieu ! je lie suis pas de ce nombre; et 
quelles que soient les connaissances de 
nos savans, je vais toujours écoutant, 
même les gens du peuple, persuadé qu'ils 
ont le don de réfléchir comme moi, et 
que la vraie science de la nature n'est 
point le système de celui qui réfléchit , 
mais l'observation de celui qui regarde. 
En conséquence» quelle que soit l'amer- 
tume que j'eusse dû trouver dans l'apos- 
trophe de M* AJdini , j'écouterai avec 
plaisir tout ce <ju'il s'est proposé de nous 
dire sur le pouvoir de l'amour. 
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X 

CHAPITRE IV. 

tic conviens, dit le Gouverneur* que 
l'amour , a le considérer comme l'agent 
universel de la nature > peut serjir au 
bonheur de l'humanité, et devenir la 
source d'une foule de vertus; mais ce 
n'est pas de cet amour qu'il s'agissait 
dans^la.teftife qui a donne lieu à cette 
discussion; et je persisfe k pertser que 
l'amour , ce penchant qui porte un sexe 
à se rapprocher de l'autre, n'enfante 
que des daréglemens et des crimes , et 
que M. Aldini ne deyait p^s en faire 
un si brillant ëloge à Zilia, 

Monsieur, répondit Aldini , l'amour a 
causé bien des désordres sur la terre; 
mais le vin n'est pas considéré comme 
une mauvaise chose en soi, quoiqu'il 
«oit la cause d'une foule , de querelles; 
qu'il écarte de l'ouvrage d'excellens 



ouvriers, et qu'il ruine l'intelligence et 
le tempérament de ceux qui font 
abus de s^ qualité <pç, J'amour offre 
quelque chose de plus favorable à ia 
cause que le vin/avec lequdl je l'ai si im- 
'parfaiteirient comparé. Le vin agit sur le 
côi*p4de Ytioinmé^éèmrùe corps î étran- 
gère son essence ^ r tâtidlis 'quef Famour 
est inné chez lui. Le vhi e& un résultât 
de notre industrie /*l r amoup est le travail 
de la nature. Que 'dis-? je?' il est la na- 
'«e ^Bé-iiJiêfc'eHi^>Bdn! èeôrk M**;& 
Sémônville^lmÇi uti homme enfifï qfcil, 
sachant apprécier l'amour, en soutiendra 
-victorieusement là -cause» M. le Gou- 
verneur, vous l'attaquez par fois av^c 
tant de sévérité jXjué^on ferait tenté de 
croïré iqhe vous avefc un oœur d'airain , 
-et je n ] eh donnais pas* de plus juste tt 
de plus sensible que le vôtre. — Vous 
me faîtes beaucoup d'honneur', Madame; 
mais, avant de Vous réjouir des propo- 
sitions de M. Aldini, écôutez-le jusqu'au 
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bout; car je doute qu'il considère l'a-» 
motfr seulement sous les rapports que 
vous lui connaissez. — Quand je dis 
que l'amour est la nature elle - même, 
leprty M. Âldini , jç fais un hyperbole j 
car 1 amour n est à mes yeux que cette 
portion de la nature qui est douée d'in- 
telligence et qui donne le mouvement 
à tous les êtres j et je crois que, sans lui, 
l'univers , éprouvant une dissolution su- 
bite, rentrerait «dans le chaos, — Ceci 
vous regardé, Docteur; répondez. — 
Je n'ai fait aucune objection, dit le Doc-* 
teur, parce que je crois que Monsieur 
plaisante ou qu'il a perdu la raison, et 
Ton ne discute pas contre un homme en 
délire. — Je ne plaisante point, et je ne 
crois pas être en délire. Je le répète; 
sans l'amour, l'univers rentrerait dans 
le chaos. C'est lui qui rapproche et tient 
réunies toutes les parties d'un même 
être et tous les êtres entr'eux. — Tous les 
êtres entr'eux j cela pourrait s'approcher 
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de la vérité, dit le Docteur ; mais toutes 
les parties d'un même être, cela ne se 
peut. L'amour est un sentiment : on ne 
peut donc le supposer que dans un être 
organisé; or, chaque partie d'un corps 
n'est pas un être organisé; donc chaque 
partie d'un corps ne peut devoir son 
rapprochement à l'amour, r— Cette ob- 
jection me parait sans réplique , répondit 
JVI™. de Sémonville. — Oui , Madame, 
. répliqua M. Aldini, si par amour vous 
entendez l'élan, plus ou moins impé- 
tueux, qui rapproche un animal d'un 
autre animal; mais, si l'amour est à vos 
jeux comme il l'est aux miens, ce res- 
sort caché de la nature qui détermine 
une portion de matière à se rapprocher 
d'une autre portion de matière, vous ne 
tarderez pas à être de mon avis. Il est, 
dans les corps, des parties simples ayant 
des parties simples d'amour qui les font 
aller Tune vers l'autre, et les unissent 
tellement qu'elles ne peuvent se séparer 
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$ue par une force de répulsion supé- 
rieure à celle qui les a réunies. La réu- 
nion de ces portions simples de matière 
constitue des corps ayant des portions 
simples d'amour, qui , par leur union f 
forme une masse organisée de sentiment. 
Mais cette masse organisée n'aurait pas 
eu lieu , si chaque partie simple d'amour 
ne s'était pas réunie à plusieurs autres 
parties simples d'amour ; et le corps 
moral organique ; que j'appelle senti- 
ment , n'aurait jamais existé. — . Je 
conviens que, sous ce point de vue, 
l'amour , dit lé Docteur , peut entrer 
pour quelque chose dans l'organisation 
de tous les corps 'vi vans, et que, sans 
lui, ils éprouveraient une dissolution 
universelle.— Supposons encore, ajouta 
Aldini , que nous ne le considérions pas 
comme ?gent universel et nécessaire 
dans l'organisation des corps; regar- 
dons^ seulement comme le réparateur 
de l'espèce humaine ; l'amour , sous ce 
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seul rapport, ne sera-t-H pas le premier 
des biens ? Ici j'invoque votre opinioji, 
Madame : la perpétuité de l'espèce liu- 
maine,que l'ambition des 7 souverains 

' tend à détruire, est la fonction délicieuse 
qui ennoblit votre sexe, » La régénéra- 
tion du monde vous est due ; il semble 

. que, pour réparer les pertes que lui 
causent les maladies, la vieillesse et les 
tyrans , le Créateur vous ait confié une 
partie de son pouvoir. Saos vous, dès 
les prejniers âges du inonde y l'homme, 
cet être fort , 4 mais orgueilleux , qui 
vous humilie , aurait disparu de la sur? 
face de la terre. Qui vous force, 
pour la renaissance du monde, à vous 
rapprocher, de cet être qiji, contre vqus, 
^buse continuellement de la. foççe que 
vous lui avez donnée? L'amour. Qui 
vous fait surmonter lçs répugnances, 
supporter les trotfji** ;çpclu«w tes in- 
spmnies que. vqu$, pailla aais$ance de 
Thpipme? L^i^ûtuf.. Qjii yous fait sur- 



('63 ) 

monte*: les dégoûts de l'enfance, oublier 
vos plaîsîrs pour, vaquer à ses besoins, 
flétrir même votre beauté, la seule arme, 
ou du^ moins l'armé principale, .que 
vous !ayez contre notre pouvoir ? L'a- 
mour. C'est donc à ce sentiment, Mes- 
dames r que vous devez vos plus-grandes:: 
vertus } et vous, Messieurs, c'est donc 
à VamouJr quç vous devez le plus grand 
biçji xtaiit vous . jouissez r la yie* tt- Eh 
bien !ï Docteur, ditMw. de Seznon ville ^ 
répondes,; voué- qui: déclamez tous; les ! 
joora contre l'amour. *-r-t Madame, dit 
kDocteur^ ce n'est point de cet amour- . 
là quei^enteikdais; parler,. m ais de .ces 
passions violentes y de ces - inclinations 
déréglées y de bçs ••■ penchant; rimpe't ueux • 
^tpresque toujo^râcrinolinels, qui font, 
ta tourment de noire vie. — * J'entends i. 
dit M, Aldini ; vous ne vouliez honorer 
dttnôuto d^aïïioiir que .les passions que 
lâDQo^r désavoue; vous. nbppeliez amour t 
^fcre <je>lqui l'opprime fit fe toie.j vous lui' 
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faisiez un blâme de ce qu'il cherche & 
fuir; vous formiez son accusation de 
tous les vices qu'il hait comme ses ty- 
rans. Abattu par l'amour, tous le ju- 
giez comme les vaincus jugent de leurs 
vainqueurs, par les exactions qu'en exi- 
gent leurs Souverains. Mais pourquoi 
considérer l'amour dans son avilisse- 
ment, occasionné par les vices des mor- 
tels? L'homme, qui se sert de l'amour 
pour commettre un crime , est semblable 
à- celui qui use de la valeur pour ter- 
rasser le juste. Le crime de ce dernier 
n'empêche pas que la valeur ne soit une 
grande vertu. Il en est de même de 
l'amour dans les mains d'un parjure. 
Convenez-en, Monsieur, il n'est pas une 
vertu que les hommes, en en faisant 
abus, n'aient transformé en vice. Y &- 
t-il une idée plus noble que celle de la 
Divinité? Elle est un résultat sublime 
de l'amour et de l'intelligence. Cepen- 
dant les hommes en ont fait 1 abus le plus 

avilissant. 
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Pour la retracer à nos sens , ils se sont 
fait une foule d'idoles si cruelles , si san- . 
guinaires, si féroces, qu'il a fallu féli- 
citer de leur modération ceux qui ne les 
ont faites^que ridicules ou bizarres. À 
peine trouve -t-on un coin de terre où 
le tableau qu'on fait de la Divinité ne 
soit en tout semblable à l'ame des Sou* 
verains les plus implacables et les plus 
exigeansj et si la clémence est par fois 
son partage, ce n'est, entre leurs mains, 
qu'un ridicule de plus. 

Je conviens, dit le Gouverneur, que 
vous défendez votre cause avec beau-, 
coup d'art ; je n'en pense cependant pas 
moins, que vous avez, fait une faute 
grave en inspirant à une jeune personne 
un vif enthousiasme pourl'amour.Quand 
le cœur est conduit par une imagination 
exaltée, à quels excès ne peut-il pas se 
porter? Il se perd dans des sentimens 
héroïques, et les exagérations en tout 
genre ne lui seront plus étrangères.— 

6 
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Pour toute réponse ; Monsieur , reprit 
Àldini, j'en appelle à M. le Docteur, 
à Madame, à vous-même; car chacun 
doit être juge de* impressions qu'il res- 
sent. Le cœur est le chef-lieu de la cons- 
cience, comme le cerveau celui de l'en- 
tendement. Quand le cerveau est dirigé 
parle cœur, juge intègre de tout ce qui 
est bon, il est preSqu impossible que le 
premier s'égare dans son jugement. Mais, 
pour me faire comprendre, j'aurais bien 
dès choses à vous dire. Àuriez-vous le 
loisir de m écouter? — Parlez. Je brûle 
d'entendre votre justification. 
,. « Zilia, en lisant la lettre que vous 
avez retenue, Monsieur, ne se serait 
point méprise sur le terme amour, dont 
je tpe sers avec elle pour exprimer les 
facultés du cœur. Elle sait que, par 
amour, je n'entends, pas uniquement 
cette passion impétueuse, et plus sou- 
vent physique que morale , qui attire 
un sexe vçr$ un autre, et qui se rencontre 



dans Thomme le plus brutal, comme daM 
celui qui est doué dès plus nobles sen- 
timens. L'âm^ur, tel que Zilia l'a conçu 
lwg-temps afaant quelle connût la dif- 
férence dès- sexes, est cette afifection 
tendre qui nous fait chérir un être, 
notre semblable, autant que nous-mêmes. 
Quand cette affection s'établit dans deux 
êtres sans y joindre l'attrait d'un sexe 
à l'autre, elle porte le nom d'amitié. 
Quand . l'affection mutuelle est unie à 
cet attrait, elle piorte le nom d'amour. 
Elle est alors dans son excellence, dans 
sa perfection. Aussi, dans votre langage, 
n'avez-vous donné, en France, le nom 
d'amour qu'au sentiment vif qui naît 
d'un sexe à l'autre, quoique, dans toutes 
les langues, à peu près, il soit le terme 
générique par lequel on exprime l'af- 
fection d'un homme pour son semblable. 
Ne sentez -vous pas qu'en aimant une 
femme, si l'attrait des sexes est retran- 
ché , votre attachement perd de sa 
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vigueur? Il est solide encore comme 
amitié; mais il n'a plus cette véhémence, 
cette robusticité qui le rendaient indes- 
tructible. Imaginez, au contraire, un 
amour qui ne soit fondé que sur l'at- 
trait des sexes; dès que cet attrait ces- 
sera, il n'y aura plus d'attachement. 
C était un appétit des sens, peut-être 
même un simple désir de l'orgueil; il 
est satisfait, et n'est plus. Il arrive même 
assez communément, qu'après ces sortes 
d'amour, l'extinction de l'appétit amène 
le dégoût. De là tant de haines étranges 
qui succèdent aux amours. 

Que Phomme donc ne se plaigne 
point de l'inconstance qui suit le plaisir ! 
elle est dans la nature. Par-tout ou le be- 
soin seul sert de lien, l'union cesse quand 
le besoin n'est plus. 

Mais que deux êtres , méritant d'être 
aimés pour leurs qualités intérieures, se 
rencontrent et s'unissent , l'attrait du 
sexe a beau disparaître, il lui survit, dans 
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cette liaison, un attachement sincère, in- 
destructible, inaltérable qui , dans sonde* 
sintéressement , ne laisse pas que de s'ac- 
croître des souvenirs que les plaisirs ont 
laissés. Mais tant que les deux sentimens, 
l'estime et l'amour , existent, quel torrent 
de félicité ! quelles délices incommensu- 
rables 1 quel bonheur pur et paisible ! 
C'est un fleuve "abondant qui coule en 
paix entre les belles rives qu'il* s'est for- 
mées , et qui se répand avec sagesse sur 
les champs et les prairies que ses 
arrosemens fécondent. Lorsqu'un véri- 
table amour parle au cœur des mortels , 
chaque objet aimé devient , pour l'objet 
aimant , une sorte de divinité à laquelle 
il adresse toutes ses actions, toutes ses 
pensées, à l'aide de laquelle il peut tout 9 
aux intérêts, de laquelle, enfin, il est ca- 
pable de jout immoler. Ou donc avait 
son cœur le premier qui a dit: la crainte 
à fait les Dieux ? Oui , la crainte a fait 
adopter les Dieux barbares ; les Dieux 
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barbouillés de sang, les Dieux qui, tou- 
jours le foudre en main, ne demandent 
que des victimes. Mais un Dieu bien- 
faiteur, clément, rémunérateur, un Dieu 
dispensateur des trésors de 1 la nature et 
des espérances d'une autre vie , ne peut 
avoir été imaginé que par l'amour, ^ue 
dis-je? un tel Dieu est ambur lui même; 

4 

il en est la source inépuisable, Fessence 
éternelle, le principe incrée ; il est ce 
Verbe, cette volonté incompréhensible 
qui donna la naissance à F Univers, et qui 
le maintient, depuis tant de siècles, 
dans une harmonie sublime.Tout mortel 
donc, qui fut doué <Tun tel amour, porte 
avec soi une partie de l'essence divine. 
De là vient que tout cœur aimant , trouv # e 
en son cœur la source inépuisable des 
actions honorables et vertueuses qui 
«ont essentiellement utiles au bonheur 
des humains. ' * 

Il payait , répondit M at . de Sémon- 
ville } que Monsieur a analysé le sen- 
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timent ; qu'il a su aimer et comme ami 
et comme amant. J'avoue que je serais 
volontiers de son avis. Tout ce qui est 
bon mê semble venir de l'amour, et tout 
ce qui , est mauvais , de la haine ; et si 
l'amour enfante des crimes , c'est parce 
que , n'ayant eu pour cause que l'appétit 
des sens , il s'est converti en haine. 

Quant à moi , qui me livre journelle- 
ment à 1 étude de la nature , dit le Doc- 
teur, je n'entends point la subtilité' de 
ces distinctions. Je veux que des faits 
constans et positifs me mettent à même 
de tirer une conséquence vraie et incon- 
testable ; la métaphysique dans la phy- 
sique j nous plonge dans une foule d'er- 
reurs; elle n'a jamais fait faire à la 
science un pas utile au bonheur de l'hu- 
manité. - 

Vous parlez contre vous-même , Doc- 
teur, s'écria le Gouverneur. Le méta- 
physicien y rçui se sert de la physique pour 
tirer des conséquences, exerce un art 
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conjectural. Voilà pourquoi , depuis 
Hypocrates jusqu'à nos jours, vous n'avez 
pas fait un pas de plus dans la science 
du médecin. Hypocrates semble vous 
avoir posé des colonnes <P Hercule, et 
vous n'avez pas encore trouvé de navi- 
gateur assez hardi, assez intelligent pour 
les franchir, 

. Soit , dit le Docteur. Mais il en sera de 
même de ceux qui s'aviseront de rai- 
sonner sur les causes de l'intelligence et 
sur la nature de Tame. Salomon le dit 
Rien de nouveau sous le ciel. 

Pourquoi donc vous livrer journelle- 
ment à des observations nouvelles , ré- 
pondit M me . de Sémonville ? Rampons 
humblement sur les traces de nos qyeux j 
posons respectueusement des barrières 
au sanctuaire de leurs savoirs ; ne souf- 
frons pas que nul homme avance une 
proposition qui n'ait été reconnue pour 
vraie dans tous les siècles. Pourquoi les 
physiciens , les chimistes 7 les mathéma- 
ticiens, 
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tîciens, n'ont-ils pas décrété leur sym«* 
bole de doctrine comme les théologiens ? 
Pourquoi n'ont-ils pas formé des con- 
ciles et nommé des pères qui, passes 
maître dans leurs cabinets et leurs labo- 
ratoires, ajent acquis le droit de con- 
damner toutes les propositions qui , 
n'étant pas conformes aux opinions des 
premiers savans , soient déclarées héré- 
tiques, téméraires ou schismatiques , re- 
jetées solennellement et condamnées f 
ainsi que les auteurs , à s'éloigner du 
monde. 

Je ne désespère pas que ce tribunal 
ne soit un jour établi, dit le Docteur* 
C'est un projet bien sage que tous ayez 
là, et si j'avais plus d'influence dans 
nos académies, je le proposerais avec 
succès. 

Vous vous écartez de la question , dit 
le Gouverneur ; puis , adressant la pa- 
rôle à M. Aldini , il lui dit ; 
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CHAPITRE V. 

m U x conçois maintenant que , sans 
cire côy pabte , Vous* ave& pu recom- 
mander tant d'amour à Zilia ; et malgré 
m&i, en vous écoulant je me suis rap-, 
pelé ces paroles du chef de notre reli- 
gion; Vous aimerez le Seigneur votre 
Dieu y de toute votre âme , de tout 
votre esprit, 'de tout votre cœur, et 
votre prochain comme vous même* 
Voilà la loi et les prophètes. 
. J'avoue* ijuev jusqu'à ce moment, je 
ç'avai& pas saisi le vrai sèils de { ces der- 
rières paroles.: voilà J fa loie{ lesiprç- 
phétes. Maisk présent^ je conçois que r 
ne pouvant recevoir que des consolations 
4e la part d'un Dieu que je cheriraispar- 
dçssuai tout ., ètu devait; m attendre) à f 
toutes sortes :dèL bienfaits de'la^ part 3e 
ceux dont je saurais m'attirer l'affection 
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par mon attachement , je dois ne cher- 
cher la félicité que, dans l'amour, parce 
qu'il doit nécessairement me porter > 
soit envers les hommes , soit envers! Dieu , 
à toutes sortes de vertus ; et si mes sem-*- 
blables avaient pour moi l'amour que 
je devrais avoir pour eux , ils pratique- 
raient envers moi comme envers leur$ 
semblables , toutes les vertus sociales. 
Delà naîtraient unecorifiance universelle^ 
un secours perpétuel et réciproque j un 
accord qui ne serait jamais rompu. ; est 
l'âge d'or renaîtrait pour tpus les hu- 
mains. > 

Je conviens > Répondit Aldini^ que les 
paroles^ que« Wus ^eaetf de cites i » Mon- 
sieur ,' sont tes ; plus iimpleV, 4ês . plais 
belles , les : plus vraies que j'aie trouvées 
dans^ouls les livres de l'Europe ; et si je 
n'étais p^s' conVainou depuis long-temps 
que Dieu trop ipai&lonnera de . qudque 
façon que j£ i'ado* e * poUOTu que je- sois 
homme de bien ? d'après de tels pria- 

7* 
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cipes 9 je n'aurais pas balancé à préférer 
votre religion à toutes celles du monde 
et à me faire chrétien. — Quoi ! Vous 
n'êtes pas chrétien , s'écria M me . de Se- 
«nonville ? «— Non , Madame; et quand 
tous saurez qui je suis , car il faudra 
bien pour sortir de cette demeure , que 
je me fasse connaître, vous n'en serez 
pas étonnée. — OU donc avez vous vu le 
jour, Monsieur ? -~ Dans les Indes- 
Orientales , Madame ; et des maux 
inouis , causés par une foule d'êtres 
bien étrangers aux maximes dont nous 
nous entretenons , m'ont contraint 
d'abandonner mon pays, ••*- Ah I vous 
«ne direz les maux que vous avez souf* 
ferts. r-r Volontiers , M?daipe ; cepen- 
dant y ne perdons pas de vue cet entre- 
tien : } qi à cœur ma justification. — Elle 
est complète à mes yeux , reprit le Gou- 
verneur. Cependant, un point de votre 
lettre m'étonne encore. Le moyen le plus 
silr, dites-vous | d'avoir un enfant doue 
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d'un sens exquis, d'une conception forte* 
d'un génie vaste et profond , c'est de le 
concevoir dans l'amour, etc. 

Quel rapport y a-t-il donc entre le 
génie d'un enfant et sa conception, d'une 
part , et l'amour des pères dont il a reçu 
le jour , de l'autre ? 

Vous me faites une question , dit Al* 
dini , à laquelle je serais très-embarrassé 
de répondre , si vous ne me permettiez 
pas d'expliquer ce qu'est l'ame ou du 
moins ce que je pense qu'est l'ame; et 
mon opihion » à cet égard , est le fruit 
de vingt années d'étude et de médita* 
tions. 

Quant à moi , reprit le docteur, çettç 
question ne me parait point difficile à 
résoudre. Le mouvement est essen- 
tiellement inhérent à la matière., Elle a 
des modifications de tout genre, ame* 
nées par ce mouvement. Notre existence, 
notre vie est une de ces modifications; 
notre mort en sera une autre* Nous / 
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sommes une portion du grand tout > et 
nous ne sommes rien par nous mêmes» 
Que nous soyons considères ayant 
d'avoir été , tandis que nous sommes 
ou quand nous ne serons plus , nous 
sommes toujours une section de la na- 
ture. Au-delà , toute prétention de 
l'homme est orgueil ou absurdité. 

Vous prononcez avec une modestie 
admirable , dit M« e . de Sémonville; 
tous avez appris que les gens modestes 
engagent aisément les autres dans leur 
•parti ! D'après vos principes, je ne serais 
pas moi. Cette doctrine est fort conso- 
lante. Étant chacun de nous ici une por- 
tion du grand tout, nous n'avons point 
xTexistence qui nous soit propre» C'est 
-admirable en vérité I Allez y je vous prie, 
enseigner votre doctrine à cette foule 
«d'hommes qui , par leur ambition , bou- 
leversent le monde. Persuadez - les 
qu'ils ne sont pas eux, mais bien une 
portion du tout ;' vous les , déciderez 
peut-être à épargner ce tout , et à 
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ne pas le désoler comme Us font chaqtrç 
jour par d'horribles combats qui; ajweuf 
veut du ^angj des hommes une terr<? 
qui met tape de; soins} à J^q^fanter; et, 
k les faire croître, -r* Vous accusez le 
Docteur,, Madam? , dit le Qauverneur, 
et, vous n'&Vtfç pas tort* d'a$>ip morç 
opinion. C^pettctaut, la qgestjpn de la 
jnalurç,d? lame a, e'tp discif tée ; par taiyt 
de sa vans, jai lu tant dfi.pysffrpgs sur 
cela, sans ejn être plu? 4l*stfMit, que je 
prèue diffieik^aem . lorçille à ces, sortes 
de discours; jmçis. .peut -êtr$ Mgnsieur 
aura-t-il quelque chose de p^veau à 
nou^dûrç?^.., .-**» Je;gp,veiix rienvo^s 
dire de nouveau, rçpopdit Àldini; jç 
vous dirai seulement ce qui est vrai. 
-»■» Ce qui est vrai? J'ai bien de la peine 
à le croire. Je nfai, jusqu'à ce moment, 
trouvé que le doute, **-c Et si vousavie* 
pu vous défaire de vos préjuges, vous 
auriez trouvé la conviction, ajouta le 
Docteur. Mais cette conviction vous eût 
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dit, que l'ame est à notre corps ce qu'est 
le son à l'air : une simple modification 
produite par le mouvement. — Eh bien! 
daignez m'e&teodre^dit Aldini. Je vous 
prie d'observer, Madame, que, malgré 
que je sois étranger k votre religion, si 
ce que j'ai à vous dire y était contraire, 
je saurais in abstenir de vous en parler. 
Mais votre religion, comme bien d'au- 
tres, a dit, que l'ame est immortelle, et 
s'est abstenu de la définir. Je puis donc 
la définir sans offenser vos idées reli- 
gieuses, pourvu que je n'altère point 
son immortalité. 

« Parmi les philosophes distutantsnf 
ce point, les. uns ont fait l'ame maté- 
rielle, les autres Font faite spirituelle. 
Les premiers l'ont dite mortelle, les se- 
conds , immortelle. Ces hommes ont dis- 
puté pour le plaisir de disputer : je crois 
qu'ils auraient été fâchés de s'entendre , 
de peur de n'avoir plus à discuter. 

a L'opinion de ceux qui pensent que 
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l'âme est immortelle, est, eu même 
temps, quelle est un pur esprit. De-* 
mandez-leur ce que c'est qu'un esprit? 
C'est , répondront-ils , un être dépouillé 
de matière et même de substance. Il 
est donc sans forme, sans étendue , et 
nous pçur rions ajouter sans existence. 
Que ne disent-ils plutôt que lame n'est 
rien ? car on ne peut pas être et n'être 
pas. Ce qui est , est forcément quelque 
cbose, et ce quelque chose ne peut pas 
être sans substance , sans forme et sans 
étendue. Si donc lame humaine existe, 
elle est une substance. Quelle est cette 
substance? Qu'un 'homme me réponde: 
Cest de la matière , pourvu que , par 
ce mot , il entende une substance déliée , 
imperceptible à no? sens, et qui ne peut 
être vue que par les yeux de l'esprit ; 
ou qu'il me réponde : C'est un esprit , 
pourvu que, par ce mot, il entende 
quelque chose qui ait une forme, qui 
agisse , qui change de place , qui puisse 
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lui-même déplacer la matière , nous se- 
rons également d'accord* 

» Ne vous offensez pas de ma propo- 
sition , Madame. Dire que l'âme est un 
esprit , et ajouter que Y esprit n'est rien, 
c'est dire que Xame n'est rien. Dire que 
Xame est esprit, et ajouter que l'esprit 
est quelque chose, c'est: dire que l'âme 
est quelque chose. E-n effet, elle pense, 
désire , agit ; elle fait mouvoir les corps 
matériels, et, par leur moyen, trouble 
les airs, franchit l'Océan, déchire les 
entrailles de la terre > mesure l'immen- 
sité des cieux. Je conçois donc que lame 
est un esprit, mais que cet esprit est 
quelque chose. Or, quel est ce quelque 
chose ? Voilà la question qui doit nous 
occuper, 

» Lorsque j'entre dans un apparte- 
ment , je sens l'odeur du musc j je ne 
le vois pas , ce musc , qui est en éva- 
poration ; je ne saurais le toucher ; mais 
l'odorat m'avertit de sa préserve , et je 
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nfle dis : Voilà une iftatière bien atténuée, * 
bien divisée, qui est en contact avec moi. 
Elle est si atténuée, si divisée, cette ma- 
tière y qu'un grain de musc , placé pen- 
dant vingt ans , dans un appartement f 
peut le parfumer constamment pendant 
.ces vingt années, être pesé de nouveau f 
et n'avoir à nos yeux rien perdu de son 
poids. Quelle divisibilité n'a donc point 
souffert cette matière, sans cesser d'être 
matière ? 

» Placezrvous dans le superbe jardin 
des Tuileries , un jour d'illumination 
publique : des millions de feux , ayant 
chacun leur foyer 9 répandent chacun 
des faisceaux innombrables de lupiière. 
Qu'un million de spectateurs, occupant 
chacun une place différente " regardent 
cette illumination , tous en même temps 
ont l'œil frappé par des rayons lumineux 
qui leur font apercevoir tous les foyers. 
Donc, un million de rayons de lumière , 
partis de différens points, se réunissent 
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à*la-fbis en un seul, qui est l'œil du 
spectateur, sans que l'atmosphère en 
soit chargé assez pour que vous puissiez 
palper, peser et faire mouvoir ces r; r on& 
Cependant, un million, un- milliard, 
plusieurs milliards de spectateurs regar- 
deraient à-la-fois cette illumination, que 
chacun d'eux verrait en même temps 
tous les foyers de lumière. Que faut-il 
en conclure? Que le premier lampion 
allumé a rempli le jardin de ses rayons; 
que le second l'a aussi rempli ; que le 
troisième en a fait autant , jusqu'au mil- 
lionième ; et vous en mettriez des mil- 
liards , si c'était possible , que tous ces 
rayons, occupant le même espace, n'en 
feraient pas plus un corps sensible au 
toucher et que nous puissions saisir, em- 
porter, etc. Quelle subtilité, quelle té- 
nuité ne faut-il donc pas supposer aux 
molécules de la lumière? Cependant, 
nous ne doutons pas qu'elles ne soient 
un corps , et que ce corps n'agisse sur 
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les corps ; nous en ayons un exemple * 
le plus heureux de tous , dans les bien* 
faits de l'astre du jour : c'est lui qui, par 
ses rayons impalpables, donne le mou- 
vement et la vie à ce que nous appe- 
lons la nature ( i ). 

>> Voilà donc des corps qui ne le sont 
pour nous que par le raisonnement et 
non par les sens. Supposons actuelle- 
ment que lame soit un composé de 
parties un million de fois plus dé- 
liées que les rayons du soleil ( l'ima- 
gination peut embrasser cette supposi- 
tion sans en avoir une idée précise), 
ne sera-t-il pas vrai que , quoique ces 
rayons soient une matière grossière , en 
comparaison de celle de Famé, la subs- 
tance de celle-ci n'en est pas moins un 
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(i) Je dis ce que nous appelons la nature, 
parce <jue le soleil lui- même doit en faire 
partie, que des astres innombrables en font 
partie, et que le soleil ne donne pas la vie i 
lui-même et à tous ces astres, J'ai donc du 
pUre, ce que nous appelons la nature* 
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corps , spirituel si vous voulez, mais 
un corps susceptible de sentir et d'êtrç 
senti, et de n'être apercevable comme 
corps , ainsi que je lai dit dé la lumière, 
que par les yeux de l'esprit , c'est-à- 
dire , par l'entendement. 

» Nous savons , répondit le Docteur, 
qu'il existe dans l'atmosphère une quan- 
tité prodigieuse de fluides différent qui, 
par leur extrême ténuité , ne contribuent 
eh rien à la pénétrabilité de T<air , ni à 
sa densité. Leurs» partiessont d'upe pro- 
, portion si déliée, qu'il est impossible à 
l'imagination la plus exercée de se for- 
mer Une idée de leur exiguité. Les odeurs, 
les miasmes des maladies , ceux que nous 
laissons après nous, et qu'uti chien fidèle 
développe et reconnaît avec tant de sa- 
gacité , l'électricité , le magnétisme ani- 
mal, minéral, végétal; la lymière, le 
fluide igné*, et tant d'autres connus et 
inconnue, mélangés, enlacés, confondus 
dans l'espace , pénétrant les corps ou ks 
enveloppant de leur masse impalpable, 
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tous ces fluides jouent, chacun un rôle 

* « 

en grand dans la nature, en petit sur 
chaque corps en particulier , et ne sont 
percevables que par le raisonnement. 
•— • Ne sethblérâît— il pas, dit le Gbuver- 
neup , tfue tous cfcs fluides ne soient aper- 
cevablés que par le raisonnement, qud 
pour nous faire reconnaître qu'ils sont, 
par leur volatilité , en rapport plus in- 
time avec notre ame qu'avec nos corps ? 
— J'admire, 1 lui repondit M. Àldini, 
comme voua Saisissez mon opinion, et 
comme votre esprit est ingénieux à faire 
des ràpprôchemens qui s'accommodent 
à mes idées. Oui, "noire ame , composée 
de» parties infiniment plus subtiles que 
celles des fluides dofri $1. le 'Dtttteui* 
vient dé *parlei% est un fcôrps qui n'est 
sensible qjuë pour un autre corps âna~ 
loguë au sien. 'Ainsi', votre ame est a péri 
éëvaffclé jbôr lJ k ; riVienne, là mienne par 
Ja : >vôtre;'ta25& ellfe ne^pëùt être aperçue 
par nh cfcrps.1 Ira' * mienne , quand je 
vous parle , meut mes organes par sa 
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volonté j ma langue , en tous transmet-* 
tant mes idées, frappe votre ame , non 
de l'air qu'elle a modulé, mais de ma 
pensée qu'elle vous a transmise, et qui, 
étant un analogue de votre intelligence , 
devient saisissable par elle. — Je con- 
çois , dit le Gouverneur , que je dois 
xn assurer de l'existence de mon ame , 
quand elle meut mon corps, comme 
de l'existence de l'air, quand il ba- 
lance les rameau* de la forêt. Je 
ne vois pas plus l'un que l'autre; mais 
l'effet me prouve la cause. — Et, dans 
cette cause, vous devez voir un corps, 
ajouta Àldini. Sans cette condition , 
comment auiiez-vous un effet? Rien 
produit-il quelque chose ? — • Monsieur 
ne fait pas attention , reprit le Docteur , 
qu'il devient matérialiste; et que l'ame, 
par sa définition, devient un corps mor- 
tel. — Voilà précisément où çst le point 
de l'erreur, dit Aldini, et ce qui fait 
disputer tant d'hommes qui , peut-être, 

sont 
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sont d'accord. Quoi ! l'espace azurè; 
dans lequel roulent des astres sans nom- 
bre, près desquels notre globe est un 
point, est rempli de matière ëthéréej 
nous concevons que Dieu , qui donna 
à ce merveilleux ensemble, l'existence 
et le mouvement, peut le lui conserver 
éternellement; et nous ne concevrions 
pas comment l'ame , parce qu'au lieu 
d'être rien, serait une substance éthé- 
rée , pourrait survivre à notçe corps ! 
Si la substance qui la compose est in* 
corruptible , pourquoi ne serait-elle pas 
immortelle ? Je dis plus. En la suppo- 
sant mortelle, elle ne devrait pas mourir 
au moment même de la séparation d'avec 
le corps. — Que voulez-vous dire par 
là , interrompit le Docteur ? — Je veux 
dire que l'ame, en la supposant mortelle 
et corruptible , ne doit pas être morte 
aussitôt sa séparation d'avec le corps ; 
et voici comme je le prouve. 

V Notre corps , tout corruptible qu'il 

8 
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eSl y xm laisse. pa$, après sa séparation 
d'avec lame, que de yiyre encore bien 
des années. On a vu des corps, sans 
aucune préparatiori , sje conserver entiers 
plusieurs .siècles. Pourquoi lame, qui 
est une portion si pure , si incorruptible 
desa nature, ne $eçonserverait-elle pas in- 
tacte ,• inaltérée, long-temps après la mort 
même» W la regardant comme mortelle? 
Si le corps , matière inerte et passive f 
$urvit à ,1a mort , pourquoi refuser la 
même facul té à lame matière , agissante y 
pensante, et bien moins susceptible d'être 
altérée par le contact des élémens ? Ce 
raisonnement devrait suffire pour dis- 
suader cevx. qui veulent que lame cesse 
nécessairement et spontanément d'exister 
au moment où elle se sépare de son 
corps. Pourquoi ses parties seraient-elles 
dissoutes aussitôt quand celles du corps 
jtielç sont pas? Et, si elle n'est pas dissoute, 
pourquoi serait-elle sans réflexion , sans 
Tvlçnté et sur-tout sans amour? Ignore- 
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t-on qu'elle était tout cela étant unm at* 
corps y <ju elle Tétait indépendamment . 
du corps, et que le corps, obéissant à 
sa. volonté, attestait son pouvoir et sou 
iu dépendance? La nature du corps avant 
sa morL.élait c^ètre pesant, d'avoir dos 
formes y une étendue , etc. Après sa ipo?£ 
il les conserve encore un certain temps» 
La nature de l'aine était de penser , 
d aimer , de vouloir, et d'agir ; elle doit 
également conserver le$ facultés au moins 
un certain temps après la mort. Si le 
corps , après la vie^ conserve ses facultés 
acquises, je ne vois point de raison pouf 
que Famé ne conserve aussi les Siennes »<• 
«r Mais si Famé peut survivre à la 
mort en la supposant corruptible, quelle 
durée n aurait-elle point, si nous la con- 
sidérons comme étant d'une essence pure, 
élémentaire , inaltérable de sa nature ? 
Elle sera nécessairement immortelle, non 
seulement aux yeux de la foi , mais à ' 
ceux, de la raison >k 
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Quand les hommes ont anciennement 
dispute sur la nature de l'ame, la phy- 
sique n'avait pas acquis les connaissan- 
ces dont aujourd'hui elle s'honore; l'on 
n'avait aucune idée des fluides aëriformes. 
Loin de penser que -la lumière fiït un 
corps y Ton ne soupçonnait pas que l'air 
en fût un. L'on n'avait pas la moindre 
idée de ces parties volatiles , incorrupti- 
/bles qui , sans tomber sous nos sens , ne 
laissent pas que de jouer dans la nature 
un aussi grand rôle que la matière 
visible qui seule nous parait composer 
notre globe. Ces fluides sont essentielle- 
ment utiles, puisqu'ils sont la sensibilité 
et le mouvement de tous les êtres. Re- 
garder à cette époque l'ame comme 
une matière, c'était lui supposer une 
substance semblable à celle du corps, 
ou même c'était dire qu'elle était le 
corps lui-même. Or , le corps esC mortel 
et corruptible ; donc, c'était avancer que 
lame était mortelle et corruptible. M*is 
aujourd'hui, que nous connaissons une 
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Foule de fluides essentiellement utiles & 
la vie de la nature , fluides que nous 
ne pouvons concevoir susceptible* de 
corruption , nous pouvons supposer 
l'ame composée d'une substance plus 
volatile, plus expansible, plus incorrup- 
tible encore que ces fluides, sans qu elle 
soit une matière mortelle et sujette à 
dissolution. C'est alors que l'ame à nos 
yeux devient une être dont l'existence 
est démontrée. Qu'est-ce qui fait rejeté? 
l'existence de l'ame par plusieurs ? C'est 
l'impossibilité de concevoir un être qui 
ne soit rien. Mais offrez à l'homme sage 
l'idée dune .substance spirituelle, com- 
posée d'une fluide volatil , expansible , 
incorruptible , qui ne soit visible qu'aux 
yeux de l'esprit} vous le verrez en con- 
cevoir la possibilité et l'adopter comme 
une vérité glorieuse et consolante ; car 
elle nous, offre un moi sur lequel le 
tyran le plus farouche et le plus fort ne 
peut exercer aucun pouvoir; un moi 
insaisissable; indivisible , inaltérable , et 
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qui, en conservant ces qualité^, doit sur* 
vivre à la mort. 

Cette opinion , loin de déplaire au 
philosophe chrétien , doit , par le raison* 
Bernent, achever sa. conviction sur l'im- 
mortalité de l'attife * convie tion que jus- 
qu'à ce moment il n'avait que par la 
doumission de la foi. — J'ai quelque 
chose de plus essentiel à vous dire encore 
k cet égard, répliqua le Gouverneur; Nos 
Théologiens ne sont point d accord sur 
la manière dont notre ame s'unit à notre 
corps dans le sein maternel. Les uns 
veulent > que toutes les âmes ayent été 
créées dès le commencement par la vo- 
Jonlé divine , et qu'au moment de la 
conception, une de ces arrhes vienne 
s'unir à tel homme commencé. Les autres 
prétendent , que chaque ame est créée 
par Dieu à proportion qu'Un nouvel 
être conçu a besoin d être animé. Or, ces 
deux opinions me paraissent contraires 
à celle du péché originel Dieu ,. d'aprè* 
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ces deux opinions, punirait en nous un 
être absolument étranger à l'essence du 
premier homme ; car je ne tiendrais à 
Adam qu£ par mon corps, qui n est pas 
moi, mus l'enveloppe dé moi. Si j'adopte 
votre opinion, si mon ame me vient 
de mon père et de ma mère , elle tire 
son origine d'Adam. «Or , Adam 
fut essentiellement vicié par la faute 
qu'il commit ; donc la source, d'oii je 
tire mon ame, est essentiellement viciée; 
donc le péché originel r dû venir jus- 
qu'à moi; il est une suite nécessaire de 
la vie; il est la conséquence forcée de la 
source ou j'ai puisé mon origine. — Je 
vous remercie , Monsieur , de cette ré-* 
flexion, que je n'aurais pas osé me per- 
mettre quand même elle serait venue à 
mon esprit, 

« Mais récapitulons ce que j'ai voulu 
vous démontrer préHminairement. J'ai 
dit premièrement, que lame agit sur le 
corps j secondement f que l'aine, ainsi 



tjue le corps , peut exister, même étant 
corruptible et mortelle, après sa sépara- 
tion d'avec le corps ; troisièmement , que 
lame , pendant le temps de sa survivance 
à la séparation du corps , doit conserver 
ses facultés aimantes, pensantes, agis- 
santes; quatrièmement; que rien n'em- 
pêche que ce* facultés ne se perpétuent 
éternellement., si telle est la volonté de 
Dieu; et j'ose avancer, cinquièmement, 
que l'essence de lame n'est pas cor- 
ruptible, mais qu'elle est toute céleste, 
et qu'elle est d'autant plus forte et plus 
puissante , que ses' parties ont plus d'a- 
dhésion et d'affinité ent relier». 

« Ici , M. le Docteur, j'invoque votre 
science; car je vais raisonner d'après 
des principes qui vous sont connus. Vous 
nommez attraction et je nomme amour 
la force active , mais inapercevable , 
qui fait que deux portions de matière 
se réunissent pour ne former qu'un 
même corps. Mais quand il s'agit de 

constituer 
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Constituer une a me, ce n'est plus une 
partie d'amour qui s'ufcit à la matière, 
c'est f amour qui s'unit à l'amour; c'est 

• * 

Fessence attractive qui s'agglomère et' 
forme une ame destinée à s'unir à un 
corps , à s aggrandjir ^veoïui/à pat*ve- 
nir à sa perfection de> créature terrestre; 
Plus la substance du g^rme de cet &me 
fut pure, plus elle fut susceptible ^ pour 
son aggrandissement, d'attirer des parties 
piires comme elle. Or, nous savbiis que^ 
plus les parties sont pures , plus elles» 
ont d'affinité' entre ellesvj plus elles ont 
d'affinité , plus il s'en accumule dans 
la même éteftdue; et plus il s'en accu- 
mule dans la même étendue, plus le 
corps qui en résulte a de la ductibilité. 
D'après ces principes, qui sont incon- 
testables, plus les parties constituantes 
d'une ame sont analogues , plus elle 
doit être forte , intelligente , active et 
pensante ; or , ses parties constituantes 
sont amour , comme nous lavons démon- 
Tome IV, 9 
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tré plus* haut ; donc plus une ame , dès 
son principe, est constituée d'un amour 
pur, plus elle est susceptible d'atteindre 
aux facultés assignées par l'Eternel à 
son immortelle essence, 
, « Lors donc que j'ai dit à Zilia , le 
plus sùv moyen d'avoir un enfant doue 
4 un sens exquis , d'une conception 
forte , d'un génie vaste et profond , c'est 
de le concevoir dans l'amour , je lui 
(Usais une grande vérité » • 
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iliN effdt, supposons* un, bbmlne qui , 
doué d'ïnjt amour pour ainsi dire sur- 
naturel ; jette' dans le sefaud'une femme, 
également bien' aimante , lé germ^de sat 
reproduction; dans ce germe simt déu* 
choses*!^ pahiereprpôrejle, lapbrties'piri j 
tueUepu kmopr; Plus les deux personnes,' 
en ie repriduisantyserent ai mantes , plu$ r 
le gerpie sera Vcoipposéde p&rtiç&atnvw* 
ou &pi/itiLâii&; non-souiément les -par- 
ties spii>itxie]lo$^erontti0mbr^us€6 ? mais 
elles $eroi*S?oHô$4b Faisotf dé leur pureté, 
L$ vigueur du germe* sera proportionnée 
à'bt pairtie agissante , qui est la partie* 
spirituetieiou<a$^ÉfarUë^Or,plus ce gêrrriç 5 
sferai v igaumMX 1 Y de* son 'principe j plu* s tes 
d^loppemenrsçM» W^u$. ;^ Je èon* 
riefas:, - <3it ie 'Docteur y qu'il y a une 

9* 



grande analogie entre le cerveau et les 
parties sexuelles. L'on à même observé 
que les inclinations des pères et mères 
passent, par lajcôhceptîôn^dans l'esprit 
ou le caractère des enfans. — Ce cjjie 
TOUS dites4à y Docteur, viendrait mer- 
Veilleusement à 1 appui de ce qu'avance 
Monsieur, dit le Gouverneur: lime sem- 
blerait ,ffim effet , assez naturel que, dans 
\% fécondation d'un em&iyo», la partie 
intellectuelle fut jetée,. paiii les 1 pères et 
ipères , en même temps que la partie 
matérielle. *•*• Voue entxevoyezla possibi- 
Ktéde ce phénomène, reprit Aldini ; vous 
en concdyrçz.'bWntàtlanépç5»ite. Ne vous 
parait-il p*s r prabahle que deux êtres, 
dont Jep psttifcs . setojf lies et lerreerveau 
$pnt dans une grande effervescence; je 
veux dire que<dèt*x ptres , passionnément 
ëpris l]u** 4rt ^Mti:eifdéptee»t dw& U 
getJW dp kujr répmdutftiçnjeu moment 
de la cpncçptfon+ii<&\paxÛQ$: npora/e, 
&mç. ^egptii ( çoiaineoâi ^trojudrfi les 
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nommer) plus vigoureusement , plus 
«nergiqueraent organisées que celles 
qui ne sont appelées à l'acte de régé-*- 
aération, que par un instinct matériel, 
Un simple appétit de la nature? Datas 
ce dernier cas, la partie physique ou 
matérielle peut êtne tout aussi vigoureu* 
sèment , et sur-tout aussi abondamment 
organisée que dans le premier; mais la 
partie spirituelle, agissante ^pensante, 
sera molle, sans vigueur, saws effervcîs* 
cence, sans énergie. 

. « Je conviens, dit le Docteur, que les 
mouvemens de famé occupée d'une 
passion y se communiquent à tous les 
organes / toutes les Jibrcs en sont 
agitées ; leur mouvement %nique en 
est accéléré. Et t intensité de ce mou- 
vement, long-temps contenu , en de- 
vient plus impétueuse et plus puis- 
sante. 

» Nous sommes excités à la con- 
servation de notre espèce ^ par un 
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{ «P» il 
sentiment aussi vif, aussi involontaire 
que celui qui notis attache à la conser* 
vationde noire individu. Des Jonctions 
fi intéressantes . ne devaient point dé* 
fletffie dw iw&t&vctes fune volonté 
capricieuse; nous devions y être pous- 
sés par . un mouvement qui fît taira 
tous les intérêts dep.ant celui-là. De 
çe nwiifeftwnt naît \la dépendance 
jépiprQqiie. défi deux .sexes. Aussitôt 
qu'ils viennent à connaître leurs vé^ 
ritables rapports , il ne leur est plus 
permis de, se regarder de sang froid. 
JUun, ne #oit<ian$;Fà i utfe. qu'un moyen 
dçfélicitév &t que le complèmentde son 
être. Ils s'élancent Pim vers l'autre 
(avec une ^vivacité proportionnée à la 
force avec laquelle 1d> nature Jeur 
parle en faveur de l'espèce j et, pour 
s'enchaîner mutuellement, l'un em- 
ploie la prière , et l'autre un tendre ar^ 
iifice. Arrive enfin le moment de la 
défaite et du triomphe, moment égale- 
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ment glorieux pour les deux contendans, 
La courte aliénation dans laquelle 
leur arne semble > pour un moment / 
passer toute entière dans le nouvel 
être qui en doit résulter > et les circons* 
tances physiques qui la précèdent, sont 
peut-être une condition nécessaire* ; 
un acte propre à imprimer le sceau de 
la vie à Pouvrage de ta génération .♦ 
les molécules de ta germination re- 
çoivent peut-être par là des propriétés 
qu'elles n'avaient pas encore. On pré- 
tend que ta disposition morale où 
peuvent se trùuver les, époux, a beau* 
coup de pouvoir dans la formation dû 
nouvel être , soit pour modifier y de di- 
verses manières, sa constitution phy-* 
sique y soit pour déterminer le carac- 
tère et la trempe de son esprit. J'ajou-* 
terai, à l'appui de ce que vient de nous 
dire M. le Docteur , reprit Aldinî > 
qu'Epîcure prétend que le germe fé-* 
coudant est imprégné des parties les 



plus pures du corps et de îame des 
amans ; et , comme Ta très-bien observé 
^Monsieur. ,,jl semble qu'en ce court 
moinentd'aUénation, lame des époux 
se soit confondue pour se reposer toute 
entière sur fc gertne quelles fécondent, 
çt auquel Us . donnent leurs inclina* 
tions, comme leurs qualités.. L'on re- 
marqua cette nuance dans , les bâtards 
d'un sang illustre , quoique abandonnés 
par leurs pères dès leur naissance. Vai- 
nement , élevés dans une chaumière ou 
$tu sein des bpb y on leur cache de qui 
ils ont. reçu le jour; vainement ils ne 
royent autour d'eux que des hommes à 
inclination servile > à penchans bas , ab- 
jects y .bornés , obéissaus > ces enfans , en 
prenant de l'âge, lèvent un front su- 
perbe ; leurs inclinations sont grandes , 
leur caractère impérieux , leur jeunesse 
indomptable; ils ne s'imaginent pas 
qu'on puisse leur commander ou qu'on 
né doive pas leur obéir. Considérez- 
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tous , au contraire, l'enfant «Tune prîn-« 
cesse qui , adonnée à une passion sim- 
plement physique, a conçu d'un homme 
abject et sans amour, mais que le hasard 
a placé dans son lit? vous verrez , quelle 
que soit l'éducation brillante qu'il ait 
reçue,- qu'il n'aura jamais ce ton de là 
véritable grandeur , cette délicatesse de 
sentiment , cet. héroïsibe de caractère 
que Ton trouvait dans ses aïeux, •*— Sans 
vouloir faire àes applications , dit le 
Gouverneur , j'ai vu plus d'un exemple 
en France de vois deux assertions , et 
principalement de la: seconde. Combien 
de familles n'ont dégénéré que par des 
désordres de cette nature ï Vous avez 
donc voulu nous prouver que , dans la 
conception , les époux font passer une 
partie de leur matérialité et de leur spi-* 
ritualité dans leurs enfans j et vous pré- 
tendez que l'ardeur , l'impétuosité , la 
force spirituelle des amans , doivent , 
en ces moraens , produire le comment 
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cernent d'un être plus énergiquement 
Organisé que celui qui est forme par 
l'instinctou le simple appétit de la Rature. 
Je conviens que ces propositions prennent 
un caractère de probabilité; mais elles 
ne sont qu'un systèxne élevé sans fon- 
dement et soutenu sans preuves mathé- 
'matiquemefrt démontrée^; et, depuis 
lorlg-tejnps , en Europe , on a banni des 
sciences, tous les systèmes méthaphy- 
siques , qui ne faisaient qu'entraver la 
marche des connaissances humaines. — 
Je connais cette méthode et je Fap- 
prôuve , Monsieur r Mais , comment ap- 
pifyer, sur des expériences positives et 
Sur des démonstrations matérielles , ce 
qui. ne frappe point les sens , et n'est ab- 
solument que du domaine de F intelli- 
gence ? Les connaissances spirituelles né 
peuvent s'acquérir que par l'observation 
et l'expérience du raisonnement. Les 
champs de l'imagination ont aussi leur 
fécondité et leur produit. Pourquoi se- 
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rait-il défendu d'y glaner dans ce qui 
concerné la morale? Quand je vois deux 
corps „ je les compare et je tire une con- 
séquence relativement à leurs rapports. 
Pourquoi, en voyant deux ou plusieurs 
idées, ne pourrais-je pas les considérer 
également avec sagesse , les étudier avec 
précaution , et prononcer un jugement 
sur leurs rapports entr elles? Je peux 
tirçr des conclusions fausses; mais cet 
accident arrive à ceux qui prononcent 
sur la matière. Vous me répondrez 
Çuorç démontre , matériellement , les 
erreurs sur la matière* Je vous répli- 
querai qu'on la démontre spirituellement 
dans un faux raisonnement sur des 
idées données. Pourquoi l'esprit, qui 
rectifie les erreurs sur la matière, ne 
pourrait-il pas rectifier les siennes 
propres ? Quand je veux mesurer la dis- 
tance laissée entre deux corps , dis- 
tance que je ne puis parcourir , le ter- 
r ^in qui les sépare devient idéal pour 
^oi. Mes pas ne pouvant le mesurer , 



( io8 ) 

mon esprit fcn fait le travail , et le résultat 
n'en est pas moins certain. De même 
ici, je ne puis décomposer l'être qui, 
dans le sein de sa mère , vient de com- 
mencer son existence. Mais le- raisonne- 
ment, fondé sur les sageS observations de 
l'expérience , me prouveHjuil y a deux 
parties essentielles daris cet être , la partie 
matérielle , la partie spirituelle. Les re- 
marques de tous lèf physiologistes , et 
même de tous les simples observateurs 
de la société , ont fait trouver des res- 
semblances frappantes entre le moral 
et le physique des eiifâîis, et le moral et 
le physique des auteurs de leurs jours. 
J'en conclus que , lors de la conception 
de leurs enfans , les pères on^ Reposé en- 
semble un mélange de parties morales 
et physiques de leur propre essence ; et 
je ne crois pas qu'une telle assertion 
tie soit , point revêtue de toutes les 
preuves nécessaires à une démonstration. 
« Je conviens que vous avez raison 
sur ce point, dit le Gouverneur; mais 
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ilî Bê. s'çastiit? pas> que deux être6 9 parce 
qu'ils s'aiment beaucoup, doivent en- 
gendrer un être d'une plus grande intel- 
ligence que celui qui aura, été engen- 
dré par le put* ineti&qt de :1a nature; 
car , un horiiroç de beaucoup _ d'esprit 
peut engendrer un sot/tput jaussi mal- 
adroitement que l'homme le plus ordi- 
naire. — Eh bien ! dit Aldiûi , votre ob- 
jection «gs& précisément ma défense. Je 
n'ai p^s dit que v pç>ur être susceptible 
d'une grande intelligence, un enfant 
devait être engendré par des parons .de 
bçaueoù p d'esprit , riaais par des pareil^ 
de beaucoup d>rrioUr. Puisque les en* 
^nt.ti^piûentjd^ leurs pères, du cjàtédes 
farrafe.cprpQflçUes .et spirituelles ^asse* 
généralenp^eiit uhepfent, engendré pandes 
pèrçjs courageux ejtde haUte intelligence 
dçyrçit être courageux f et de haute intel- 
ligence , ce qjii Bk'ar^ve : pap cépetids»* 
toutou rp, 11 fa^if, dpne chercher une autre 
fcajusjï. ans ,q«aJJÉ&, 4$ re»tpndement; 
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et cette cause est Fortiour. Si, lors <ie la 
reproduction , les pères ont beaucoup 
d'amour, le cerveau , qui a une si grande 
affinité' avec les parties* sexupltes, est 
vigoureusénieht mis eâ jet* ; l*imagina- 
tïon se > monté, toute là' portion intel- 
lectuelle des pères est en • contraction 
( ce qui n'arriverait pas si la concep- 
tion ne se faisait que par une opération 
de l'esprit) j il en résulte une forte expan- 
sibilité , vers les parties sexuelles , de 
foutes lesfaoult^sdeTeiW:endeir»etit';etié 
nouvel être qui en résulte reçoit une 
portion abondante de spiritualité. Subs- 
tituez*vous , à tes époux atpans , deux 
êtres de beaucoup desprit, mtiis qui, 
sans amour l'un pour l'autre, s'unissent 
en paissant à i appétit dé la nature , ils 
ne donneront de spiritualité , à l'enfant 
qui résulte de leuntap proche, que ce qui 
est absolument ifthéfeftt à leur espèce ». 
Ici v M» 6 .' de Sémohvillè! régarda 
le gouverneur avec \m sôurîrfe afiec J 



tueux; elle semblait lui dire, en ap«* 
plaudissant au système de M> Âldini : 
u Ne soyons pas étonnés des heureuses 
dispositions de notre fils ; tu sais combien 
j étais aimante lorsque je le conçus ; 
tu sais combien je t'aime encore , et 
combien nous ayons aimé notre enfant. 
Serait-il vrai que l'amour fût la source 
de l'intelligence , comme* il Test de la 
félicité ?» 

Cependant , le Gouverneur , qui sut 
apprécier le regard de son épouse , prit 
la parole, et dit : « Votre système mé 
plairait assez , Monsieur , s'il n'était pas 
basé sur de simples hypothèses. Vous 
croyez donc que le premier germe de 
spiritualité, jeté par l'amour dans la con- 
ception , suffit pour que l'être qui en 
résulte soit un homme d'esprit ? — 
Non, Monsieur; ce premier germe ne 
suffit pas. Comme le corps se nourrit 
et prend de belles proportions par les- 
alimens qu'il reçoit,' de même l'ame se 
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nourrit et , grandit par une nourriture 
açaïpgtte k son essence ; et , comme cette 
Tiourriture est amour, il en prendra 
d'autant plus dans le sein de sa mère, 
qu'elle sera plus aimante^ De là , arri- 
vant ja.la vie, s'il continue d'être nourri 
par'^cçtte teûdrô mère, quelle sura- 
bondance d émanations d'amour viendra 

fortifier lame de son enfant ! Passant 

i 

ensuite dans la société , il y portera les 
dispositions. premières qu'il a reçues. Les 
parties constituantes des corps, tant ma- 
. térielles que spirituelles , s'uirissent à 
celles qui leur sont analogues , soit pour 
grandir les corps, soit pour les maintenir 
jians l'état de- pei fiction auquel il leur 
est permis de s'élever. Il s'ensuit que 
l'arçc, dont nous parlons,, continuer a de 
se nourrir des émaûations 4 dont elle sera 
environnée. Plus sa première essence 
sera pure, plus elle sera attractive t de 
parties pures comme elle ; et ces parties 
pures d'amour la rendront phaque jour 

plus 
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plus forte , plus agissante , plus intelli- 
gente^ elle arrivera même au suprême 
degré d'intelligence et d'activité , si , dans 
son organisation primitive , elle reçut des 
dispositions damour au suprême degré. 
L'amour est , à l'embryon nouvellement 
formé, ce qu'est le sucre à la graine de 
raisin. Plus le raisin est sucré, plus le 
vin qui en résulte est spiritueux j la dou« 
ceur se tourne en esprit ou force ; 
l'amour, qui est au moral ce que la dou- 
ceur est au physique ,. ne pourrait;, quant 
à ses effets, trouver une comparaison 
qui lui convînt plus complètement. 

» A présent , Monsieur , permettez 
que je réponde à une espèce de reproche 
que vous m'aveZ~âdr£$$é. Vous m'avez 
dit , que je n'appuyais mon système qye 
sur des hypothèses j mais, si je vous an- 
nonçais maintenant que je ne vous ai 
présenté ces hypothèses que pour vous 
amener à recevoir plus favorablement 
les faits que je pouvais fournir k Tappui 
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de mon opinion,, ma pardonnertez-vous le 
temps que j'ai employé à des discussions 
métaphysiques»? Daignez donc in écouter 
un moment de- plus. — - Ah ! nous tous 
donnerions des années, s'écria le Doc- 
teur , que vous ne prouveriez pas votre 
doctrine par des faits ! — J'espère , ré- 
pliqua: Aldini> que vous m aiderez même 
•à les mettre au jour, et* que vous con- 
viendrez que ce sont les faits qui ont 
produit le système , et non le système 
qui , pour prendre fayeur , a voulu 
Métayer sur des faits. 
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CHAPITRE VII. 

« Jr armi les exemples, que je vais citer, 
continua M. Aldini , vous reconnaîtrez 
les personnages , parce que je les pren* 
drai chez les nations qui vous sont con- 
nues. Je pourrais vous parler des peu- 
ples de Tlnde , chez lesquels vous trou- 
veriez les mêmes phénomènes ; mais , 
leur histoire vous étant moins familière; 
vous pourriez croire que je crée dés 
exemples à plaisir. 

» Ne reconnaissez-vous pasj en Eu- 
rope comme en Asie , pour les plus 
grands hommes qui aient paru sur la 
terre, les fondateurs des empires , ces 
pères du genre humain , qui ont été les 
législateurs de puissans états? — Oui, 
Monsieur, répondit le Gouverneur. — 
Que penseriez- vous de ma doctrine , si 
je vous démontrais que tous , ou presque 
tous ces grands fondateurs ou législateurs 
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"d'empire ont été engendrés par l'amour? 
Ne serait-ce pas, en quelque sorte, 
prouver matériellement une proposition 
qui ne devait être démontrée que par 
les procédés du pur entendement? — 
Je ne veux pas m' avouer vaincu, dit le 
Gouverneur, avant même d'avoir connu 
les armes dont vous voulez vbus servir 
dans le combat. — Eh bien ! Monsieur, 
interrogeons-nous ensemble, et deman- 
dons-nous par quelle singularité il est 
arrivé que le nombre "de bâtards étant 
si petit , en comparaison des enfans légi- 
times , presque tous les grands législa- 
teurs du monde aient été bâtards? Suivez 
bien la nomenclature que je vais faire; 
et, si j'oublie quelque grand législateur 
ou fondateur de vaste empire, daignez 
m'en avertir. 

» Zoroaste , fondateur de la religion 
des Mages , n'a laissé aucune trace de 
son origine , dans des siècles oii Ton 
s honorait tellement du sang dont l'on 
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avait reçu le jour, que Ton ne nommait 
jamais* un personnage important sans 
ajouter à son nom celui de son père, 
quelque obscur et ignoré qu'il fût. Ja- 
mais l'histoire n a fait mention des pa- 
rens de Zoroaste. 

» Brama, fondateur de la religion des 
Mages, et sur-tout des Brames, légis- 
lateur du Bengale , de l'Indoustan et de 
plusieurs autres contrées de l'Orient, 
naquit et s'éleva sans qu'on lui connût 
de père. Il régna, avec la justice d'un 
prince légitime, après avoir triomphé 
en conquérant ;. il fit des lois religieuses, 
civiles et criminelles; et, à sa mort, il 
fut divinisé par les prêtres, qu'il avait 
institués, quoiqu'il leur eût commandé 
d'enseigner l'unité de Dieu. Ils le déclarè- 
rent fils aîné de l'Eternel , disant qu'il 
avait été engendré par son esprit , sans 
la participation d'aucun homme. C'e^t 
donc pour nous un article de foi de le 
croire né hors du mariage, et mis. au 
monde par l'amour. 
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» Foe ou'Fo-hi , législateur des 'Chi- 
nois» naquit d'une vierge, qui conçut étant 
environnée de l'arc-en-ciel» C'est l'opi- 
nion religieuse du pays j ce qui signifie, 
en d'autres termes , que Fo-hi naquit 
d'un père inconnu, et fut l'enfant de 
l'amour. 

» Osiris , législateur des Egyptiens, 
était fils naturel de Niobë et soi-disant de 
Jupiter. Grand prince, conquérant et 
législateur , il laissa une renommée si 
fameuse qu'il fut mis au rang des Dieux. 

» Minos, législateur des Cretois et 
vainqueur des Grecs, fonda le gouverne- 
ment le plus durable que vou$ ayez eu 
en Europe. Il dura près de deux mille 
ans. Il était fils naturel d'Europe et soi- 
disant de Jupiter. 

» Rem us et Romulus, fondateurs de 
l'empire Romain, étaient fils naturels 
jde Réa Silvia, jeune vierge consacrée 
à Vesta. Leur père fut soi-disant Mars. 

» Moïse, législateur du peuple Juif; 
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fondateur d'un empire farfteux, dopt les 
lois et les écrits . refissent , depuis plus 
de quatre raille ans , les trois quarts, non 
des homipes, tnais de la terre; Moïse 
eut une naissance de la même nature, 
mais qui demande à être discutée. Par- 
don, Madame , si je contrarie un peu 
les opinions reçues parmi les Chrétiens; 
mais je plaide en faveur de l'amour, le 
principe fondamental, éternel, immua- 
ble de leur religion. Comme je suis 
•etrspger à sa doctrine, quant à la foi , 
vous pourriez m accuser de parler uç 
peu légèrement ; en conséquence , je 
passe ce législateur sous silence, comme 
enfant naturel, — Non , non , s'écria 
M me . de Sémonville^ parlez : nous n efi 
penserons toujours .que ce que nous vou- 
droos ççf penser* — Moïse naquit 1671 
ans ayant J.-C , contijma; Aldini, 11 fût 
exposé par sa mère dans un petit ber- 
ceau de joncs, eurfuit de bitume; il 
fut jeté dans le j$il / et tes flptfij h poy- 
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tarent aux pieds de Theïmutis , fille de 
Pharaon, roi d ? Egypte. Cette princesse, 
le voyant passer, le fit pêcher, et réso- 
lut, en l'adoptant , de le faire nourrir 
et de lui donner une éducation à ses 
frais. Elle cherchait une nourrice , lors- 
que Marie , jeiine fille au service de 
, Thermutis, déclara que cet enfant était 
son frère, -et que sa mère était Jocabed, 
Juive comme elle. La princesse fit ve- 
nir Jocabed, et lui confia l'enfant, qui 
fut appelé Moïse , c'est-à-dire , Sauvé- 
àes-eaux. 

C'est ainsi que les livres saints rap- 
portent la naissance de votre premier 
législateur. Discutons cette aventure si 
invraisemblable, et voyons si nous ne 
lui trouverons pas . une autre mère que 
Jocabed. — Que dites-Vous invraisem- 
blable? répliqua M ne . de Sémonville; 
dites merveilleuse; c'est le mot. Pardon, 
Madame , encore une fois , dé contrarier 
votre opinion ^ - il est <les événemens 

merveilleux 



ïnerveilleux que l'on se plait à croire^ 
parce qu'ils sont Vraisemblables ; mais 
celui-ci Test-il?-*— Sans doute. — Ne se? 
rait-cë pas parce que vous n'y avez point 
réfléchi? — Eh bien I parlez. — Vous êtes 
mère, Madame; et c'est votre cœur qui 
sera juge dans cette Cause, après que noui 
l'aurons éclaircie. Vous n'ignorez pasj 
Madame , que le Nil est un très - grand 
fleuve dont les flots sont quelquefois bien 
dangereux , et que les crocodiles , qui 
y abondent , sont d'une voracité à par- 
tager un homme en deux d'un Seul coup 
de dents. — Je sais cela. — Eh bien ! Ma- 
dame , mettez -tous non pas à la place 
de Jocabed , jamais un rôle aussi odieux 
n'eût été pour une ame comme là vôtre , 
mais à la place de Thermutis : soyez sur 
les bords du Jïil; faites pêcher, par un dé 
vos gens, quelque chose que tous y 
verrez flotter ; on vous annonce que c'est 
un enfant. De quelle joie ne serez-vous 
pas pénétrée en voyant que vous avez 
Tome IV. * n 
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3auvé cette innocente créature? Voilà le 
premier sentiment que vous éprouverez; 
le second sera celui du ressentiment 
contre la mère barbare qui le dévoua 
à la mort, en le lançant dans un fleuve 
ou il devait être nécessairement la victime 
de l'inconstance des flots ou de la voracité 
des crocodiles. Votre cœur compatissant 
adopte cet enfant, vous le nommez, et 
Vous vous en rendes la mère* U lui 
feut une nourrice ; on vous dit que la 
marâtre est là. Sera — ce à cette 
femme sans entrailles que vous oserez 
le confier? Ne vous croiriez. -vous pas 
aussi coupable, vous, mère adojptivé, 
que la mère infanticide » si vous la ehon 
fissiez pour conserver les jours de la . 
victime que vous avez sauvée? Votre 
cœur , Madame , se fût soulevé contre 
cette proposition. «*-*- Quand j'ai lu cette 
histoire , Monsieur, dit M me . de Sémon^ 
ville, j'ai cru que Jôcabed avait voulu t 
J>ar cette action merveilleuse f stimuler 
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le cœur de la princesse, en lui laissant 
croire qu'elle sauvait réellement là vie 
à cet enfant. — Je parierais , Madame, 
que vous n'aviez pas fait attention d'a- 
bord à trois choses: la première, qu'il 
était possible que Thermutis ne vit pas 
le berceau ; la seconde , qu'un coup de 
vent le submergeât; la troisième, qu'uh 
crocodile l'avalât* Si vous aviez pensé 
à ces trois choses , que devait voir né- 
cessairement une habitante des rives dtt 

m 

Nil , vous n'auriez pas aussi légèrement 
excusé Jocabed. Mais, passons sur ces 
considérations, et daignez encore repren- 
dre le rôle de Thermutis. Si lune des 
Demoiselles de votre suite vous avait 
dit aussi- tôt, cet enfant est monfrère 9 
sa mère est Jocabed, n'auriez-vous pas 
vu , dans cette conduite , une jonglerie 
dénaturée , une comédie ridicule autant 
que barbare , jouée uniquement pour 
vous émouvoir en faveur de l'enfant, et 
n'auriez-vous pas méprisé tous les raeni- 
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bres de cette famille juive qui auraient 
eu part à cet odieux arrangement? N'au- 
riez-vous pas dit à Marie? quoi! j'ai 
mille bontés pour tous; votre jnère met 
au monde un fils qu'elle est hors d'état 
de nourrir , et, loin de la secourir vous- 
même des bienfaits que je répapds sur 
Tous , loin d'implorer , du moins , ma 
charité , mon humanité qui ne vojis sont 
pas inconnues, vous avez la barbarie 
de laisser exposer votre frère k la vora- 
cité dés monstres qui habitent les pro- 
fondeurs du fleuve! Vous et votre mère 
n'êtes que des âmes féroces. Je pren- 
drai soin de l'enfant. Me voilà devenue 
$a mère, puisque la sienne l'a rejeté; 
mais vous , qui avez consenti à ce fra- 
tricide, fuyez; et vous Jocabed, infan- 
ticide , n'attendez pas que je vous confie 
cet innocent ; il doit reposer sur un sein 
pur et exempt de crimes» ~- J'avoue 
ïju'à la place de Thermutis, j'aurais 

refusé l'enfant h Jçcpbed , dît M me , d« 
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Sémonvilta — • Eh bien! considérons 
à présent les choses sous un point de 
vue différent. Imaginons que Thermu* 
tis, fille d'un grand Roi, ait mis au 
monde un fils ; qu'elle ne Veuille ni s'eii 
déclarer mère* ni s'eii détacher j qu'elle 
confie le secret de sa faiblesse à Marie, 
jeune juive à son service; que celle-ci 
lui dise, ma mère peut nourrir votre 
enfant ; la princesse lui confiera ce pré- 
cieux dépôt, et, méditant sur le moyen 
de le rapprocher de son flanc maternel, 
elle imaginera de supposer , aux y eut. " 
de son père , de ses autres femmes , et 
de toute la cour , qu'elle a sauvé cet 
enfant , et quelle Fa adopté. Une Juive, 
esclave infortunée ne balance pas à se 
charger d'un délit imaginaire pour deve* 
nir la mère du fils de la fille d'un grand : 
Roi , et la confidente bien-: aimée 
du plus grand secret d une princesse. 
Alors , on fait un berceau de joncs qu'on 
enduit de bitume ; on le fait flotter un 



moment sur le bord du rivage aux yeux 
de Thermutis; alors, tout crime dispa- 
raig&nt, Jocabed est acceptée pour nour- 
rice; alors enfin, Marie , loin d être ren- 
voyée , est comblée des faveurs de la 
princesse. — Toutes ces réflexions m'é- 
tonnent , dit le Gouverneur. Voilà com- 
ment l'habitude de contempler, dès son 
enfance , les choses sons un certain point 
de vue , nous y accoutume tellement, 
que nous n'en apercevons point les ridi- 
cules. Je serais d'autant plus porté à 
adopter votre opinion sur Thermutis, 
que je connais plusieurs enfans , nés de 
grandes princesses , et qui ont été adop- 
tes par des femmes de leui'cour. Je vous 
dirai même que , dans le nombre , il 
s'en trouve qui seraient bien propres à 
confirmer votre opinion sur les talens 
innés dans des enfans engendrés par 
l'amour. L'un d'eux sur-tout est un jeune 
Ipnme du plus grand esprit. Il s'annonce 
avec des dispositions surprenantes* Mais 
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Ce que Tons me dites de nos livres saint! 
me fatigue. Ils ne peuvent pas s'être- 
trompes. — Je ne prétends pas non plus 
qu'ils se soient trompes. Ils racontent 
les choses, à l'égard de Moïse , telles que 
Thermutis les présenta dans le monde. 
Moïse, élevé comme fils de Jocabed, 
dut l'adopter pour mère , coihme il 
adopta ses enfans pouf* frètes et sœurs: , 
Cest à la raison à retrancher de cette 
aventure ce qu'elle a <f incroyable et 
même 'd'impossible, et à y substituer ce 
qui est probable et "nathreF. — 78 'serait 
d'autant plus de l'avis de Mbnsiéiir, riela* 
tivement à Moïse , dit le Doctetfr ', quoi* 
que je sois loin d'embrasser sa doctrine 
sur les effets de l'amour , 'que \ dans cette 
liistoite, cohttfe l'usage d&J stfititè^ 'ëôri* 
turés , lépêre f dû peribrtéa^é est k ^eiWé 
connu. Amram 9 mari de Jocabed, joue, 
pour ainsi dire, un rôle nul dans l'his^ 
«dite de Moïse; c'est' Jôcàbed tjtti y est 
tout ; en effet, si' Thermutis eii fut là 
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ynère , Jocahed seule fut pour quelque 
chose dans cette maternité. Ce fut une 
convention de femmes, daijs laq^elle^fa»» 
ram n'entra pour autre chose que pour 
le silence» C'est ainsi que lorsqu'on parle 
du jeune homme à grandes dispositions, 
' dont il était question tout-à-Vheure, on 
ne dit pas le fils çie M. de N... mais le 
fils de M *, de N... Une seconde consi- 
dération en faveur de l'opinion de Mon- 
sieur, c'est que Moïse, élevé par une 
Jinv.ç , devenu Juif lui-même, n aurai; 
$û avoir _que l'éducation' malheureuse 
d'xm Juif. Il n'en fut pas ainsi ; il fut 
yiitié. ajoutes tes connaissances des Prê- 
tres égyptiens y on lui enseigna toutes 
J^s .hauffs ççierçces > jThist^rç ,. la 

jjie , Vfistç, £t pj^pfoqd surpassa . même 
les connaissances de son temps j une 
troisième; considération , et qui cjpit ep- 

lités, en. fav^w de l'opinion tfe Moa- 
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sieur , c est que Moïse conserva , dam 
son état abject d esclave , car les Juifs 
étaient alors en captivité chez les Egyp- 
tiens, les inclinations et les goûts-de ceux 
dont il avait reçu le jour. Semblable à 
Çy rus qui , fils de Mandane , Reine des 
Perses, et se croyant issu d'un simple 
berger, ne laissa pas que de s'exercer , dès 
L'âge de quatorze ans , à la profession 
de ses pères , en se créant, même au 
sein des forêts, des soldats, des minis- 
tres, des généraux, des juges* des cham- 
bellans, çtç* Moïse, dans l'état de ser- 
yitude, manifesta toutes les inclinations 
de $ç$ pères ep. aspirant au bonheur d« 
se créer un peuple et des états. Doué 
d'ùA génie sublime.—. ^~ Que lui avait 
donné l'amour en k formant,- interrom- 
pit Âlditti. — C'est uii point dont je 
ne suis pas encore convenu , répliqua 
le Docteur; doué d'un génie sublime, 
Itfpïse fpqda ses . lois sur la . liberté et 
^r Ju^te d'un Dieu ; ; devx vérités qujfj 
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éloignant les hommes de toute impiété, 
de toute tyrannie, sont seules dignes de 
contenter et d'ennoblir les sentimens 
d'un homme vertueux. Il donna à soi! 
peuple une législation si puissante, qu'au- 
jourd'hui même, que , depuis quinze 
cents ans , ses sectateurs sont sans 
patrie , ils s'en sont faite une de l'uni- 
vers, oh, à l'aide des lois de leur fon- 
dateur , homme de bien , en dépit des 
tyrans de la terre, ils maintiennent leur* 
liberté au milieu des peuples esclaves, 
et conservent là doctrine pure et sans mé- 
lange du Déisme, parmi les religions 
idolâtres qui sont sorties" du cerveau 
des humains. 

. » Remarques que ce que je dis des 
inclinations de Moïse et de Çyrus, 
relativement aux inclinations innées de 
leurs pères pour le commandement que 
l'on trouve dans leur état d'abjection, 
ie fait remarquer dans la conduite de 
Romulus. ir n'est' pas seulement-fils éé 
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l'amour, iftais sa mère est fille du Roi 
d'Albe Numitor , comme Mandane, 
fille d'Astiage, Roi des Mêdes , et Theiw 
mutis de Pharaon , roi d'Egypte. 

» Ce n'est pas seulement dans les 
hommes que l'on trouve ainsi innées 
les inclinations de leurs pères , quoique 
ces inclinations n'aient été formées que 
par l'éducation. Les animaux nous pré- 
sentent habituellement les mêmes phé- 
nomènes. Le chien courant, de bonne 
race , se tenant à peine encore debout , 
aboie , s'il est mis , par l'odorat , en con- 
tact avec les émanations d'un chevreuil ; 
le chien couchant , même au teton t 
forme, l'arrêt en présence du lapin sau^ 
tillant ou de la perdrix timide. Tout* 
cela semble annoncer en effet que , dans' 
la procréation , les pères, y portant l'em- 
preinte de leur esprit lorsqu'il semble- 
aller se concentrer en un seul point au 
moment de la réproductioh , y déposent 
une partie des germes spirituels de leuç 



existence (ï). Mais pardon de ma dis- 
gression, Monsieur, continuez de nous 
faire part de vos observations sur les 
enfans naturels* 



(i) M. CàbaLiii&,Ràppoft du physique et du 
moral de l'homme, tom. II, p. 7, dit î 

» On voit les plantes, maniées par un habile 
cultivateur, acquérir des qualités absolument 
nouvelles, imprimer à leurs produits un ca- 
ractère qu'elles n'avaient pas primitivement. 
L'art a même su trouver les moyens de fixer ces 
modification^ actidentelleaeyastices, tantôt en 
assujettissant à ses vues les procédés ordinaires 
de la génération, tantôt en opérant des répro- 
ductions purement artificielles , monument 
précieux de son pouvoir sur la nature.... De 
même les dispositions acquises, qui paraissent, 
chez l'animal, gravées en traits plus dis* 
tincts et plus fermes que dans la plante, s y 
perpétuent aussi plus sûrement de race en 
race, et montrent aux yeux les plus" irré- 
fléchis combien lé génie de l'observation et de 
l'expérience peut améliorer les choses autour 
4e nous ». • 
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» De la religion de Moïse , reprit 

Aldini, deux autres ont pris naissance. 

L'une eut pour fondateur Mahomet. 

Cet homme extraordinaire , grand capi- 
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Il dit encore, tom. II , pag, 179 : 

« L empire de l'habitude ne se borne pas à 
ces profondes et ineflàcablesempreintes qu'elles 
laissent chez chaque individu; elles sont en- 
core, du moins en partie, susceptibles d'être 
transmises par la voie de la génération* Une 
plus grande aptitude à mettre en jeu cer- 
tains organes , à leur faire produire certains 
mouveinens, à exécuter certaines fonctions; 
en un mot, des facultés particulières, déve- 
loppées h un plus grand degré , peuvent se 
propager de race en Face », 

Il est évident que M. Cabanis , par ces mots 
l'empire des habitudes , entend tout ce qui 
tient aux goûts, auxserîtimens, aux passions. 
Donc, il doit être de mon avis quant à la pos- 
sibilité qu'ont rhoinme et la femme, de faire 
passer dans le germe qu'ils fécondent les pas-», 
sions aimantes dont ils sont affectés. 

M. Cabanis .dit ailleurs : 

* Il demeure bien prouvé que les tendances 
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Caine , poli tique 'profond , législateur éton- 
nant y était fils d'Eminah > jeune et 
belle Arabe, qui était veuve depuis 
dix mois lorsqu'elle enfanta* Mahomet 

instinctives , qui surviennent dans le cours de 
la vie, résultent, comme celles que ranimai 
manifeste en naissant, d'impressions internes, 
indépendantes, à leur origine, de celles que 
reçoivent les organes des sens proprement 
dits ». 

Appliquons cette conclusion à l'amour, et 
nous conviendrons que ses effets peuvent être 
transmis par les pères et mères à leurs enfans, 
par des impressions internes, indépendantes , 
à leur origine, de celles que reçoivent les 
organes des sens proprement dûs. 
. Il est également prouvé, d'après M. Caba- 
vis , que l'organe qui a le plus de rapports avec 
le cerveau, est celui de la génération. Une 
altération , une paralysie momentanée , un 
simple dérangement , ou l'introduction de 
quelque corps étranger dans t organe de la 
génération, suffit pour déranger toute l'orga- 
nisation morale dû cerveau* * C'est ainsi, 
ajoute-t-il , que la folie tient souvent au dé- 



('35) 
Quant au fondateur de la religion 
chrétienne , ce n'est point à moi de pro- 
noncer. Votre foi nous dit, comme la 
nôtre nous le dit du Dieu de nos pères, 

• 

rangement ou à l'altération des organes de la 
génération , plutôt qu'à ceux de la pensée 5 
mais en même-temps les organes de la pensée 
ont un rapport absolu avec ceux de la généra- 
tion. Ils exercent une influence prodigieuse 
sur eux» C'est donc une réciprocité d'influences 
et de rapports des uns envers les autres, Delà 
nous* devons nécessairement conclure que , si 
l'organe où est le siège de l'amour a une si 
grande influence sur celui de la réflexion , et 
celui de la réflexion sur celui de l'amour, l'a- 
mour, qui n'est que le résultat moral de l'ac-r 
tion de l'organe de la génération , doit avoir 
une puissance directe sur la pensée , qui n'est 
aussi que le résultat moral de l'organe de la 
réflexion *• 

Supposons donc un surcroît d'action dan$ 
l'organe de l'amour,, non pas d'action pure- 
ment (matérielle , mais d'action morale ou 
sentimental^ ; que doit-il en résulter ? Un sur- 
croit d'influence stOT FoTgafle ïjoi sympathise 
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qu'il naquit d'une vierge. Issu d'un 
Dieu , il fut Dieu lui-même ; et n'ayant 
rien de commun avec les mortels que 
ses souffrances et ses vertus, il ne saurait 
être d'aucune autorité dans les princi- 
pes que j'avance. 

le plus avec lui , celui de l'intelligence. Ce sur- 
croît d'influence est nécessairement un surcroît 
d'impulsion. L'impulsion spirituelle, s'unis- 
sant à l'impulsion aimante, augmente la force 
des deux. Le germe fécondé, qui résultera de 
ce double travail, doit participer victorieuse- 
ment aux essences qui lui ont donné la sienne; 
et plus celles des deux organes sont pures et 
agissantes, plus le germe doit être d'une es- 
sence pure et agissante. Nous devons en con- 
clure que ce que dit M* Aldini de l'influence 
de l'amour des pères sur la pensée de leurs en- 
fans, est non-seulement fondé sur les témoi- 
gnages de l'histoire, mais encore sur la nature 
des organes matériels qui servent au dévelop- 
pement de famour et de la pensée. 

( Note du Rédacteur. J 

Ml ■■ ■ ■ 
» » « 

CHAPITRE 
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CHAPITRE VIII. 

(c V 0ILA donc , continua M. Aldini , les 
plus grands fondateurs et législateurs des 
empires enfantés par l'amour. Leur nais- 
sance illégitime est-elle un jeu du hasard, 
ou est-elle le résultat des passions vio- 
lentes qui les ont engendrés? Voilà ce 
que j'offre à vos méditations, et ce que 
la suite de mes observations pourra vous 
apprendre à décider. — Je suis étonné, 
Monsieur , dit M me . Sëmonville , que, 
parlant des législateurs , vous ayez ou- 
blié Lycurgue et Sojon ; ne serait-ce pas 
parce qu'ils n'étaient point bâtards ? — 
Je conviens , Madame , que Lycurgue 
et Solon furent de grands hommes ; mais 
il s'en faut de beaucoup qu'ils aillent de 
pair avec les grands personnages que 
j'ai cités. Ces deux hommes sont plus 
fameux par le pays dans lequel ils 
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ont vécu y que par les choses qu'ils ont 
faites ». 

» Lyourgue donna des lois à Sparte. 
Elles ne s'étendirent point au-delà des 
murs de cette cité. Elles durèrent jin 
peu moins de cinq cents ans. Il nous 
en reste à peine un souvenir. Quant à 
Solon y que fit-il pour être si fameux ? 
Il fit des lois pour Athènes. Les habitons 
de cette ville les pratiquèrent dix ans, 
les rejetèrent ensuite , et ne les reprirent 
jamais. La renommée de Solon tient à 
Celle de sa patrie. Parlons , si vous vou- 
lez bien me k permettre , de la seconde 
classe des grands hommes, celle des 
guerriers. 

» Si nous jetons un coup-d'oeil sur 
i les héros de l'antiquité , nous n'en trou- 
verons pas un qui soit né d'un commerce 
légitime» La plupart même sont adulté- 
rins ou incestueux , ou les deux à-Ia- 
fois. Je ne présenterai point .à votre 
souvenir leur nomenclature fastidieuse.; 
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passons k des siècles moins recules. Là, 
nous verrons Persée, Thésée, Priam, 
Àchîllès : , Ulysse , Énée, Egiste,Sams6n, 
Àbiraëlech^pis , et une fôdle d'autre* 
qui Sont des enfans nafurêb.' 
" » Nous ràpprodlionS-ntfus de notre* 
âgc?Àlexandre-ïe-Grand. . .— Que dites- 
vous, Àlexandré^-le- Grand ! s'écria M**, 
de Sériionville. Qui ne sait qu'il était %lIs 
de Philippe et d'Olympiàs? — J'en con- 
viens^, ' Madame j mais Olympias fut 
accusée d'être infidelle à son époux. Une 
des femmes de la Reine en prévint 
Philippe, qui voulut la punir aussitôt pour 
avoir calomnié sa souveraine. Grâces! 
s*écria-t-elle , à mon Roi ! je puis vous 
donner des preuves de mon accusation. 
En effet, peu dfe jours après, elle vint 
avertir Philippe, qu'OIympias était cou- 
chée aVec son amant. Le Roi monta 
dans la thatt&ite' de soïTépoûsè, fermât 
là porte sur lui, descendit quelques mo- 
miens après ; et ; le front calme ; le visage 
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serein, il dit, en présence des gens de 
sa maison qui attendaient avec une sorte 
à'effroi le retour du monarque : « Vous 
eûtes raison d'accuser 01ympias,cepen- 
dant Olympias , tptre Reine ^ est inno- 
cente. J'ai trouvé dans son lit un hojn- 
me. Il avait ma ressemblance ; à mon 
aspect, il s'est métamorphosé en serpent 
et s'est sauvé par la fenêtre. À ces traits 
j'ai reconnu Jupiter. 

« Vous sentez, Madame , que, pour 
de tels auditeurs , c'était Jupiter lui-même 
qui parlait. A sa voix , ils durent garder 
le silence. Alexandre cependant n'ignora 
point cette accusation, ni la défense de 
Philippe j et dans le délire de son ambi- 
tion, reniant celui-ci pour son père, il 
voulut se faire passer pour le fils de Ju- 
piter-Ammon. — - Cecrne prouve pas 
qu'Alexandre fût bâtard, répliqua ÎVJ B *. 
de Sémonville. — Non ; jpais il en reste 

* 

une forte présomption. Nous savons bien 
nous, que Jupiter, qui ne fut jamais sou- 



040 

• 

verain de.rpiy.mpe 9 ne prenait point la 
figure des maris pour s'approcher des 
femmes, ni les rouleaux du serpent pour 
échapper à la vengeance des maris. 
t « Quoi qui! en soit, Alexandre préten- 
dit n'être pas fils de Philippe ; il ne doit, 
pas moins être démontré pour nous, 
qu'Olimpias avait des penchans amou- 
reux , des passions vives qui tendaient 
à l'égarement. • 

» Après Alexandre , je citerai Semira- 
mis qui , dès l'âge de vingt ans , se distin- 
gua par ses talenset par son courage. Elle 
fut un des plus grands hommes de l'his- 
toire et naquit de Dercéto , que la gran- 
deur de sa fille fit diviniser. Dercéto alla 
c.acher sa honte dans les forêts , et y éleva 
furtivement sa fille , qui fut , comme elle . 
Test encore, l'étonnement de l'univers. Je 
citerai Servius-Tullius , qui succéda à 
Tarquin l'ancien ; je citerai Lucullus , 
fils de Cécilia fameuse par ses débauches ; - 
Scipion l'Africain et Auguste qui furent 
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acctisés de n'être pas légitimes'. —Je n'ai 
tu nulle part, dit leGouverneur ,qu Au- 
guste filt accusé de n'être pas légitime. — 
Suétone, continua M. Aldini, dit à 
Fégand d^Augiiste, d'après lea'entretoeàs 
d' Asclépiades , «pie la mère d'Auguste,' 
Atia , étant, venue pendant la nuit à un 
sacrifice solennel en l'honneur d'A pollon, 
s'endormit dans sa litière au milieu du 
temple; qu'un serpent l'approcha; qu'il 
sortit ensuite de sa litière ; qu'à son re- 
reil , elle se lava , comme si son époux 
l'avait approchée, et qu'Auguste , étant 
né neuf mois après cette aventure, passa 
pour le fils d'Apollon. * 

» Je puis vous citer encore Junius- 
Brutus, qu'on disait fils de César; Al* 
cibiades , que l'on prétendit être adul- 
térin ; Thémistocle , qui fut fils d'une 
étrangère dont son père devint amoureux. 
Il la chérit si tendrement , que dans la 
suite il 1 épousa. 

» Je borneraMà mes citationssur l'an- 
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tiquité, dont les généalogies nous sont 
peu connues ; et , voulant vous donner des 
preuves plus frappantes pour voijs , qui 
êtes Français, je prendrai mes exemples 
dans votre patrie. — Oh! je vous dirai, 
s'écria le Gouverneur , qu'en lisant les v 
Mémoires pour servir à l'Histoire de 
France > je me suis toujours étonné de voir 
que si, parmi les guerriers de chaquèi 
règne , il y avait quelque Chevalier qui se 
distinguât par de beaux faits d'armes;que 
si Ton voyait un homme s'élever au- 
dessus de tous les^utres dans les sièges 
et dans les batailles, c'était toujours h 
bâtard de telleou telle maison. — Je m'en 
suis étonnée bien souvent , s'écria M me . 
de Sémonville ; et je me rappelle avoir 
lu quelque part Vjue le fameuxTancrède, 
chanté par toutes les trompettes de la re- 
nommée, et principalement par le Tasse, 
était lebâtardde Robert , conquérant de la 
Sicile, et le plus jeune des douze fils 
de Tancrède de Hauteville. — Auriez- 
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tous aussi remarque, dit M* Aid i ni, 
que tous les fondateurs ou restaurateurs 
de l'EmpireFrançais ont été bâtards?— 
Vous m étonnez , dit le Gouverneur. — 
Celle-ci serait bonnets écria son épouse.— 
Je vous défie de nous prouver cela, 
dit le Docteur; si vous nous le dé- 
montrez , je me mets de vo^tre parti et 
je publie votre doctrine de tout mon 
pouvoir. — Eh bien ! Messieurs , vous 
allez être convaincus. Ecoutez-moi. 

» Mérovée , Roi de France , premier 
fondateur de votre xçpnarchie > fut un 
Prince très- vaillant, Attila, qui se sur- 
nomma lui-même le Fléau de Dieu , 
passa le Rhin, l'an 4-5 1 de votre ère ; 
et , marchant à la tête de 5oo,ooo com- 
battans, s'avança jusqu'à Méri, oii Méro- 
vée loi livra bataille et lui tua 200,000 
hommes. Voici ce qu'on raconte de ce 
Monarque Français. 

« ' Sa mère se baignait sur les bords 
4e l'Océan , lorsqu'il parut un taureau 

marin 
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marin qui l'approcha. Elle en conçut* 
Cette fable , inventée pour mettre à 
couvert l'honneur de la mère de Mérovée, 
prouve suffisamment qu'il fut un en-* 
fant de l'amour. 

« Clovis, que vous regardez comme un 
de vos plus grands Princes , et qui est le 
chef delà première race de vos Rois, na- 
quit d'un commerce adultérin. Bazine, 
épouse de Bazin, Roi de Turinge, le quitta 
pour venir joindre son amant Childeric, 
quatrième Roi des Français, a J'ai connu, 
lui dit-elle en 1 abordant, ta valeur, ta foi* 
ce, ta beauté. Voilà ce qui m'attire auprès 
de toi. Si j'avais appris qu'il y eût même, 
au-delà des vastes mers , un mortel plus, 
digne de mon amour , les difficultés n'au- 
raient point suspendu mes pas. Je serais 
allé lui demander la faveur d être sou 
épouse ». 

» Childeric, qui aimait cette princesse; 
fut enchanté de sa démarche > et bientôt 
Tome IF* i3 
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3* en eut Claris, chef illustre de la pre* 
mihre race de vos Rois* f 

ce Charles Martel, chef de la seconde 
race r était fils de Pépin et d'une con- 
cubine , nommée Alpaïde j ce fut donc 
un fils adultérin. 

Quant k Hy gués Capet, chef de la troi- 
sième race , vos* historiens le font naître 
légitimement de Hugues-le-Grand j mais 
tous n'ignorez pas, sans doute, que des 
historiens Italiens et Allemands , lui ont 
donné une toute autre origine. 

» Il reste dôpc démontré que , sur 
quatre fondateurs de votre. monarchie, 
trois ont été bâtards, et même deux adul- 
térins ; et que le quatrième n'a pas été 
exempt de la même accusation. 

» Disons à présent que si, pajmi les 
Français, un homme, unhéros fonde une 
monarchie, c'est encore un bâtard.; c'est 
Guillaume , Duc de Normandie, qui va 
donner des lois à -l'Angleterre; et lors* 
qu'un %èi d'Angleterre, d'après le' tes- 
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tament d'un Roi fou ,. Charles VI * et 
la trahison d'une foule de Princes et de 
grands Seigneurs , vient s'emparer de Ta 
couronnetle France; lorsqu'il réduit la 
monarchie à deux doigts de sa perte, lors- 
qu'il s agit de là restaurer sans troupes, 
sans argent, sans crédit , c'est encore un 
bâtard , c'est Dunois qui la fait sortir 
glorieuse et triomphante de ses vastes 
ruines, — Vos observations sont éton- 
nantes, dit le Gouverneur. Comment 
vous , qui êtes étranger , avez-^vous fait 
ces remarques dans nos pays? — J'ai 
dû chercher à les faire sur le peuple 
français, l'un des plus célèbres de la 
terre, pour voir si je trouverais chez lui le 
même résultat que chez plusieurs autres 
peuples , dont je pourrais vous présenter 
la nomenclature , non moins probante 
pour mon système, que celle que je viens 
de retracer à votre souvenir.. Les peu- 
ples qui vous environnent ont leurs 
bâtards célèbres comme vous. Je me 

i3* 
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garderai bien de vous accabler de la col- 
lection* de mes recherches à cet égard; 
cependant , vous ne dédaignerez pas de 
jeter un coup-d'œil sur la fameuse Elisa- 
beth, Reine d'Angleterre. Vous savez, 
qu'elle ne détacha son empire de la reli- 
gion romaine , que parce que le Pape , lui 
contestant la légitimité de sa naissance, 
prétendit qu'étant un enfant adultérin, 
elle ne pouvait monter sur le trône. 

» Toutes vos recherches me font 
plaisir , Monsieur, quoique je ne puisse 
avouer que je sois encore de votre avis, 
dit M me . de Sémonville ; je désirerais 
.cependant, en être; il me semble que 
j'y trouverais une certaine consolation , 
et même une sorte.de gloire pour mon 
sexe, puisque je verrais le genre humain 
peuplé plus ou moins de grands hommes, 
à proportion que* nous saurions , par 
l'es grâces, les attraits, les qualités de notre 
ame, inspirer un amour passionné à vous, 
Messieurs, qui vous considérez comme 
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les seuls habit ans du monde; quoique, 
Dieu «merci , nous fassions une bonne 
moitié du genre humain , et une moitié 
tout aussi utile , tout aussi intéressante 
que la vôtre puisse l'être. 11 est vrai que 
nous ne savons que renouveler l'espèce hu«» 
maine , et que nous n'avons pas un goût 
décidé comme vous pour égorger nos 
semblables; à cela près, je crois que, 
*pour les douceurs habituelles de la vie, 
pour la félicité et la prospérité constante 
d'un ménage, nous valons bien nos époux. 
Revenons donc au complément de vos 
preuves, Monsieur.Que je serais enchan-* 
tée de trouver dans vos citations des hom- 
mes d'un grand talent littéraire! Voilà 
bien des législateurs, des conquérant, 
des fondateurs de monarchie , des héros 
bâtards; mais j'aime aussi les hommes 
de lettres, et j'en fais grand cas. Si les 
uns fondent les États, les autres les sou- 
tiennent. Faites-moi donc voir de même 
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une série de bâtards parmi les écri- 
vains célèbres? Alors mon- entendement 
se familiarisera peut-être avec votre ingé- 
nieux système. -*- Vous m'embarrassez 
beaucoup , Madame ; l'histoire n'a pas 
eu soin de nous parler de l'origine des 
•grands écrivains, comme des guerriers 
ou législateurs célèbres. Gonsiderez que 
surplus de 700,000 ouvrages contenus 
dans la bibliothèque d'Alexandrie, qui 
ne renfermait assurément pas tous ceux 
•qui étaient sortis de la plume des hom- 
tnes>à peine cent sont parvenus jus- 
qu'à nous. Que pouvons-nous donc 
savoir de leurs auteurs ? D'ailleurs , Ma- 
dame, je suis i moins versé dans la littéra- 
♦tufe de voà èlimats 1 , que dans celle de 
l'Orient ^n'importe je puis vous parlet 
d'Eschiné, l'un des fondateurs de la tra- 
gédie , chez les -Grecs ; Démosthenes lui 
""reproche A'être né d'une femme sans 
époufcy et qui ètè faisait un métier de ses 



charmes, mis en \eu àvçc les jongleries 
des prêtres de Çybèlé; 

» Mais pourquoi m arrêter à glaner 
dans les champs de la littérature grecque, 
lorsque je puis tous citer y tout-à-coup , 
le plus riche , le plus grand , le phis beau 
génie de tous les âges; la plus étonnante 
imagination de l'univers , . l'écrivain 
unique qui, depuis deux mille cinq cents 
ans qu'il a vécu, n'a point trouvé de 
rival ; le prince des poètes &i8n> Homère, 
dont Je nom seul rappelle;, plus que 
cdlfii d^Apolloa, tout ce que jfesprî t hu«- 
main peut créer dk plus l>eâû. 

s> Cet homme , dont la ' renommée 
égale ce qu'il y eut de plui grand sur la 
terre; Homère , dont les ouvrages dure- 
ront autant que le monde; Homère, 
qui e$t en possession, depuis vingt-cinq 
siècles ,' d'élever , d'aggrandir l'esprit dés 
hommes , eu le récréant , porta d'abord 
le nom de Mélès. Crjthéïs, jeuiie «t 
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belle personne, fut chassée de Cumes , 
parce qu'elle était enceinte. Bile alla 
chercher un asyle , et le trouva sur les 
rives d'un ruisseau qui s'appelait Melès. 
Elle en donna le nom à son fils. Mélès, 
ayant perdu la vue dans sa vieillesse, 
fut appelé Homère , qui veut dire 
aveugle, nom célèbre, qui, avec ses 
écrits , 4 passé pour toujours à l'immoi* 
talitë. 

» Si les génies sont d'autant plus 
beaux, plus riches , plus féconds, qu'ils 
ont été engendrés par un. amour plus 
parfait , 6 Grithéïs ! tu ne dus point rou- 
gir de ta faute ! Tu fus à-la-fois la plus 
passionnée et la plus sentimentale des 
amantes; ton. cœur fut le plus parfait 
.des cœurs, comme le génie de ton fils 
fut le plus parfait des génies. Et ton 
vainqueur ! quel homme ce devait 
.être ! Quel feu subtil, impétueux , ar- 
dent et pur ne jetâtes-vous pas ensemble 
dans le creuset où fut déposé le premier 
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germe de ce grand écrivain! Aussi Cri- 
théis, après avoir donné au monde le 
fruit d'un si bel amour, ne laissa pas 
que d'être recherchée. Elle épousa Pha- 
nius , qui tenait, dans Sœirne, une école 
.de musique et d'éloquence», 
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CHAPITRE ÎX. 

« jyi'iNviTEiiEz^voM , Madame , i 
citer encore, parmi les poètes, les phi- 
losophes , les peintres , les sculpteurs , 
les historiens , les orateurs , des hommes 
célèbres, qui, semblables à Homère, 
ajent dû leur naissance à l'amour ? 
Avoir cité l'origine de ce grand homme, 
c'est avoir plus fait pour mon opinion, 
que d'avoir présenté une nomenclature 
indéfinie d'hommes à talens de tout 
genre , et que l'amour eût enfantés ? Que 
ferait donc à ma cause de vous parler 
d'Esculape , qui fut un enfant adultérin, 
et naquit de Coronis , belle et galante 
personne , qui fréquentait les prêtres 
d' A pollon ? De vous citer encore Aré- 
tin , Erasme , Sugères , trois bâtards d'une 

grande célébrité ? De vous citer 

— Ah, ah, ah ! s'écria M mc . de Sémon- 
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ville en éclatant de rire, vos citations , 
Monsieur, me rappellent une chose que 
disait un Académicien, l'autre jour; c'esit 
que, parmi les Quarante, l'on en compte 
cinq des plus fameux , par leur esprit 
•et leurs talens, qui sont bâtards; et le 
Maréchal de Saxe, qui vient d'illustrer 
la France par tarit d'exploits, n'est -il 
pas bâtard? Le hasard se serait-il plti 
à réunir, dans notre académie , cinif 
hommes des plus fameux, devant leur 
naissance à l'amour, sans que, dans 
chaque siècle, il y en ait eu dans lès 
mêmes proportions? Je ne le crois pas. ~ 
Savez-vous , Monsieur , dit le Docteur > 
xju'èn propageant un tel système, vous 
vous feriez bien des ennemis? — Au 
-contraire , répliqua M* e . de Sémonvillé, 
il -se ferait autant d'amis qu'il y a de 
cœurs aimans dans le monde. Quelle idœ 
' plus consolante que de penser que l'es- 
prit et les taleils, l'activité, l'industrie/ 
naissent de l'amour? Combien d'hom* 
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mes , de peur de n'avoir que des sots 
pour' héritiers, abandonneraient ce vain 
système de coquetterie, qui les fait vol- 
tiger de belle en belle, comme le pa- 
pillon de fleur en fleur, et s'attache- 
raient à leurs épouses, que, trop souvent, 
on leur voit délaisser? — Mais, Madame, 
reprit le Docteur, voyez donc comme 
cette réputation d'esprit et de talens, 
attachée à la bâtardise, nuirait aux 
bonnes mœurs, en discréditant le ma- 
riage ? — Monsieur le Docteur , dit 
Aldini, Madame a mieux saisi que 
vous, là moralité de mon opinion. Je 
rcrois, comme elle, qu'il serait extrême- 
ment avantageux à la société que tout 
le monde l'adoptât, comme je l'adopte 
moi-même. Je ne prétends pas que , 
pour avoir de l'esprit et des talens , il 
faille être né bâtard; mais qu'il faut 
avoir été engendré par l'amour. Com- 
bien de bâtards furent des sots ! Com- 
bien d'enfans légitimas furent des hommes 
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de génie ! C'est que les premiers furent 
engendrés par le simple appétit de la na- 
ture, et que les seconds le furent par 
l'amour. Si j'ai cite dés bâtards fameux 
pour asseoir sur les preuves de l'expé- 
rience , celles du raisonnement , c'est 
parce que je n'aurais pu vous en donner 
également qui attestassent que les 
hommes de génie, nés dans le mariage, 
avaient été engendrés par l'amour. Une 
série de preuves de ce genre est impos- 
sible. Comment pénétrer dans les mé- 
nages pour y connaître les sentimens 
qui animaient les époux, au moment 
oii ils se reproduisirent dans leurs en- 
fans? Il serait moins difficile de juger 
de l'influence de l'amour sur l'esprit hu« 
main, en consultant le caractère des na- 
tions, qu'en consultant celui des ménages*; 
l'une est plus possible à observer que 
l'autre. Ainsi , je pourrais vous dire : 
Jetez un coup-d œil sur les peuples qur 
sont le plus à notre connaissance; et 
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vous verrez qu'ils sont plus ou moins 
renommés pour leur esprit, leur vai?- 
lance, leur activité, leur industrie, à 
proportion qu'ils passent pour avoir plus 
ou moins de propension, non à l'acte 
matériel de Vénus, mais aux sentimens 
délicats de l'amour. Vous reconnaîtrez 
même à leur caractère le genre d'anftmr 
dont ils sont doues, comme vous pour- 
riez connaître , à la nature de leur amour, 
les espèces de takns et la sphère d'acti- 
vité . qu'ils doivent développer. 

» Tant que les Arabes eurent des 
Qmantçs pour épouses et non des es- 
clayes , ils furent un peuple célèbre pour 
leurs talens, leur esprit, leur courage; 
mais , depuis qu'une femme est mise 
dans le lit d'un Mahométan, comme on 
\pï sert un plat sur sa table pour satis- 
faire à ses besoins, il n'est pas de peuple 
plus robuste , plus volumineux en ma- 
tière , et plus, lourd dans les facultés 
de l'entendement. Je n'es connais pas , 



%o contraire, de plus ingénieux , de plus 
remuait , de plup brave , de plus géné- 
reux que le Français, parce qu'il n'en 
est point chez lequel l'ampur ait établi 
plus victorieusement son empire. Chez 
l'JËspagtipl , où l'amour est traité avec 
tout le sérieux d'une affaire d'Etat , le 
peuple est grave et réfléchi , mais vaillant 
et plein d'honneur; chez les Anglais, 
oit il a une teinte sombre , où les lois 
de la pudeur sont mises à prix , tout 
est taciturne et méditatif, tout devient 
objet de commerce, jusqu'à la valeur. 
Chez les Italiens , où l'amour est un 
objet de galanterie continuelle, où les 
fortes paissions sont rares., où la fidélité 
est i : une vertu - sollicitée par l'orgueil , 
plus que 1 par le sentiment, h peuples 
un esprit; superficiel, une. valeur peu 
soutenue, une indifférence marquée pou» 
les destins de la patrie ; tandis que , 
chez « les Romains ,. leurs ancêtres , ou 
l'amour* était ; le tendre , l'inviolable at-? 
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lâchement d'un chaste hy menée, Ta 
valeur, la grandeur dame , l'amour de 
la patrie furent des qualités si naturelles, 
qu'on ne pensait pas même qu'un ci- 
toyen pût en manquer. 

» On pourrait étendre ces observa- 
tions à des peuples nombreux. On pour- 
rait y en particulier, reconnaître au ca- 
ractère d'un homme , le genre d'amour 
dont ses pères ont été doués, comme 
on pourrait juger au genre d'amour des 
pères, de quel caractère seront doua 
leurs enfans. — D'après vos principes , 
dit le Docteur , la force desprit, les fa- 
cultés de l'entendement, les vertus même 
d'un homme , dépendraient du genre 
d'amour qu'avaient ses parens au mo- 
ment de la conception , soit qu'ils fus- 
sent époux , soit qu'ils fussent amans. 
— C'est à peu près cela , du moins , 
quant aux dispositions primitives de 
l'enfant au sortir du sein; de sa mère. 
Mais , avant d'entrier dans ce raisonne* 

ment, 
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ment , j'ai à vous citer quelques laits , 
.^relativement à la procréation de l'es- 
prit par l'amour. Je me suis aperçu 
que les preuves , tirées des faits , vou$ 
persuadaient mieux que celles du rai- 
sonnement. J'en puiserai donc quelques 
autres encore dans l'histoire de vos Rois; 
parce que je ne vois pas ailleurs une 
série défaits constatés, que l'qn pui^ 
comparer aux caractères connus àe$ 
parens , $t sur-tout aux senthnens d'a- 
mour dont ils ont été. agites. 

» Parmi vos plus grands Rois de la 
troisième race, vous CQmpiez^ouisIX, 
Louis X-lf, François J**.,, Henri IV çt 
Louis Xiy. • , ; , i 

» Louis IX, pu Saint-Louis, eut pour 
mère, la Reine, Blanche ', une des plus 
belles femmes de son temps. Sensible 
et coquette à l'excès, elle eut plusieurs 
amans en titre; ses galanteries furent 
portées à un tel point , qu'elles occasion- 

'.. ,- *4 
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t&tèht des guerres civiles dans FEtat (i ). 
~ - » Louis Xlïnaquita Anne de~Clèves, 
belle, personne, fameuse par ses galan- 

tenes; \ 

» Ffancois I*. ûaétiit de là Duchesse 

d f Àngbùlètne, si passionnée ,même dans 
tin âgé avancé, que, pour se venger du 
Duc dé Bôilrbon, qui n'avait pas re- 
fôiidii I î( > ioh ï imbui', eHé lui fit perdre 
irtjltftément une' partie dé ses biens. Le 
©de kldh s'éxilâ : de Sa patrie, servit 
dans les armées Espagnoles , et causa 
des maux inouïs a la France, par la 
bataille de JPlavie, qu'il fit gagner aux 
troiipe& *dë Charles-^iiint. 

» Henri IV reçut le jouï de Jeanne 
'd'ÀTbrèt/feïtiÂè philosophe-, qui, sen- 
sible autant que belle , secoua tous les 
'préjugés ae l son siècle comme ceux de 
ion sexe» 

(i) Brantôme à\i qu'elle épousa secrètement 
son makr^-d'hâtel nommé- Rabaudange. 
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» Vous savez, Messieurs, tomBieir 
ce Roi fut galant. IL eut des enfans légi-' 
tîmes et? des bâtardsl Considérez , je vottsl 
jSbie y ; réborme différencie' qui se trouva 
jfouP l'es^ri^îà valeur, î'yudacè, ïes^ 
tlàtens , entre lès enfani qu'il eut de sa 
femme, qu'il approchait par devoir, et; 
ceux qu'il eut de ses iriâf tresses, auprès 
desquelles il volait par amour. ; / l 
»! Quant à'Louis XÎV,'jé ne sais s'if 
m'est pehriis d'en parler devant tin Goû- 
Verneûr' de Vinceniïes. — Mon ami . 
dit M*i de Sértionville à son époux ^ 
laisse parler Monsieur. Céqt/ii dira petit 
bien se renfermer entre ces quatre murs , 
et ne jamais eà sortir. —'-Eh bien! par* 
lez, Monsieur, dit le Gouverneur : mais 
ne trouvez pas mauvais que je vous ar- 
rête, dans le casoîi vous-vous permet^ 
triez quelque chose de contraire à l'hon- 
neur de mon Roi. — Quoique vous 
m'intimidiez, Monsieur, par la permis* 
sion même que vous me donnez, j'es- 



sayerai de vous faire une observation 
que tout le monde a faite. Est-il bien 
probable qu'Anne d'Autriche , après 
yingt-un ans et, demi de mariage, ait eu 
un egfant mâle, pui$ un second d'un 
même homme qui , accusé d'avoir eu 
des goûts singuliers , n'avait pu la rendre 
mère pendapt un si grand nombre d'an- 
nées? Vous connaissez vraisemblable- 
ment les paroles de Voltaire? Mais j aper- 
çois les Œuvres dç, cet écrivain célèbre 
dans votre bibliothèque, voulez-vous 
me permettre de tous lire deux passages 
bien hardis k cet égard ». 

Le Gouverneur ayant acquiescé à la 
demande de M. Aldini , celui-ci prit le 
Siècle de Louis XIV, l'ouvrit et y lut 
ces mets : « Long-temps traitée (Anne 
d'Autriche ) comme une criminelle par 
son époux , persécutée par. le Cardinal 
de Richelieu , elle avait vu ses papiers 
saisis au Val-de-Grâce j elle avait été 
obligée de signer, en plein Conseil; 
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qu'elle était coupable envers le Roi, son 
mari. Quand elle accoucha de Louis 
XI V \ s le Roi ne voulut jamais Fem- 
brasser , selon r l'usage; et cet affront v 
altéra sa santé, au point démettre en 
danger sa vie. ,.. » 

Voyez encore cet autre passage : « La 
Heine ne pouvait paraître nulle part , 
sans.jêtre outragée. On ne l'appelait que 
Dame Anne, et si l'on ajoutait quelque 
titre -, c'était un opprobre. Le peuple lui 
reprochait de sacrifier l'Etat à son amitié 
pour Mazarin ; et ce qu'il y ayait<âe plus 
insupportable , elle entendait de tous 
côtés, ces chansons et ces vaudevilles* 
monument de plaisanterie et de mali- 
gnité , qui semblait vouloir éterniser le 
doute où l'on affectait d'être de sa vertu. 
M me . de Motteville dit , avec sa noble et 
sincère naïveté , que ces insolences fai- 
saient horreur à la Reine et que les Pari- 
siens, trompes, lui faisaient pitié »• 

« Je ne prétends pas conclure de cet 



exposé, continua Aldifli,*que lès cinq* 
Rois, dont je viens-de parler, ne furent 
point des enfans légitimes ; mais qu'ils 
eurent pour' trières , xles femmes ai-* 
ihdntes , et susceptibles tîe bèau , ùoup ; 
denergie et de viv&cité dans leurs 
amours. 

» Je ne ita'étonne pas , dit le Gouver* 
neùr, que Voltaire" ait voulu jeter du 
doute sur la légitimité <ie Louis XIV* 
Accusé lui-même d'être né d'un com- 
mercé peu légal.... ^— Que dites-vous, 
s'écria M me . de SémoiïVilfe , M. de Vol* 
taire fut accusé d'être né d'un commerce 
peu légal ! Ah ! triomphez , Monsieur 
Aldini , triomphez ; je vous le permets , 
pour peu que l'assertion de^mon époux 
soit prouvée. Voltaire î cet homme uni-, 
que aurait été. ... le ne me contiens plus 
de joie. Achevez, Monsieur, je vous 
en conjure. — Comme vous prenez feu, 
Madatn^e ! reprit le Gouverneur en riant. 
Il semble que tous ayez un intérêt per- 



sbnnèl... —-Sans doute, A mon ami V 
puisse notre fils bientôt te-prouver , par' 
ses talens et ses vertus , que jamais 
époux ne fut plus aime que toi! » Â? 
ces mots, le Gouverneur sourit depUi-* 
sir , et poursuivant ce qu'A avait avance' f 
â parla ainsi : ~ 

« Voltaire , accuse lui-même d'être 
né d'un commerce réprouvé par les lois y 
n'était pas fâché d'avoir un si grand 
Rôt , pour compagnon de fortune , otf 
du moins de renommée, quant à la 
fidélité conjugale dé sa irière ». 

w Un Académicien 9 homme à grands 
talens (i) , m'a fait voir un manuscrit qui 
contient la vie de cet écrivain célèbre, Gri 
y lit à peu près ces nfots ( Ih ont été 
rectifiés par l'éditeur* sur l'ouvrage im- 
primé, qui est à la connaissance de \o\xt 
le monde). : ; * 

• - * < r » 

(( Voltaire, au àbrÔr iîu collège' (i 
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(i) M. de CoAdorcet, Vie de Voltaire, 



quatorze ans ) trouva , dans la maison 
paternelle , l'Abbé de Château-Neuf , 
son parrain y ancien ami de sa mère; 
c'était un de ces hommes qui , s'étant en* 
gages dans l'état ecclésiastique, par com- 
plaisance ou par un mouvement d'am- 
bition étrangère à leur ame, sacrifient 
ensuite à l'amour d'une vie libre , la for- 
tune et la considération des dignités sa- 
cerdotales. Cet Abbé était aussi un des 
amis de Ninon, et il présenta le jeune 
Arouet chez la beauté célèbre de ce siècle 
étonnant par tant de - merveilles. Cet 
Abbé le produisit dans plusieurs maisons; 
et , sachant encourager ses jeunes talens , 
contribua , plus que tout autre chose, à 
le lancer dans le monde* 

« Telle fut la tendre amitié de l'Abbé 
de Château-Neuf pour le jeune Arouet. 
continua le Gouverneur Candis que son 
père, ne pouvant le souffrir, lavait banni 
de sa maison , et qu'il ne consentit à le 
voir, sans l'aimer davantage, que lors- 
qu'après 
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qu'après «voir été entraîne à la troisième 
représentation d'Œdipe; il apprit que 
cet ouvrage , qu'il admirait, était sorti de 
la plume de son fils ». 
. « Ce fait là sera consigné sur mes 
tablettes , répliqua Àldini. M. de Vol- 
taire avait-il quelques, frères ? — Il en 
avait un, reprit le Gouverneur; c'était 
son aîné. Homme peu digne en tout. 
dp lui être comparé , même de très- 
loin* Ils n'avaient entr eux aucun rap- 
port de talens, ni d'intimité. *— Àutr» 
•ory^quence à en tirer pour mon sys- 
tème. — Si Monsieur veut des anecdotes 
de ce genre, ajouta le Docteur, les con- 
fessions de Jeq/i-JaQfiue$ r qui viennent 
de paraître , lui en fourniront une non 
moins favorable que celle-ci. Ces deux 
écrivains ont été vainement comparés; 
ils n'avaient aucun point de contact 
par lequel on pût établir un parallèle 
entreux. C'était, de part et d'autre , uit 
très-beau génie, produisant chacun ses 
TamclV. " Î5 
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dhe6-d'oiuvi>e,et dont la France doit 
AefnefliBpient»s3loiiorer.'Je : ferai comme 
M. ÀMim; je prendrai le livre dan$ la 
bibliothèque de M. le Gouverneur. Bon! 
i&y*voilà. Ét$n#e0 afce attention, Mon- 
mur; e*> remeUôièa-moi, de vous avoir 
donîié- ^urie autorité aussi ' puissante , 
dans ^un'dfes plus grands écrivains du 
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« J^Et^s amours .( Roussearu parle de: 
soç ' père' çt *dë sa n>ère ) ; leurs amours : 
avaient comiriencé avec leur 'vie.' Dès* 
liage de huit à neuf ans , il* 5e prome- 
naient ensemble tous les soirs \ sous la 
treille^ à «dix <ans^ ils ne poûvaietit plus ^ 
se «qwtDer..,. ;u -." . Le » sert y gui semblait 
contraria leur passion, ne fit que Ifarii- . 
mer/ Le jeu&e artiârit , qui ne pouvait \ 
obtenir " N sa maltresse , se ; cohsùftiàit j de 
doUleiirs. Elle lui conseilla de voyager. . 
It voyagea isaus fruit f et revint îplus 
amourauii <ju& jamais; il- vettroiiva cdfe.i 
qu 11 aiqx&it ,. tendra et fidèle. Àp*è£ èette 
e'pmawy il' nfe, testait qu'à sfaîm èrl toute 
la vie, Ils le jurèrent 7 erle ciel bénit leurs • 

- «• Rousseau 1 v^ : ap»ôs ' avoir* i ractibté < 
cammenuin jpère^âe maria, et Comment , 

*i5* 
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"après la naissance d'un fils aîné , il passa 
à Constantinople , continue ainsi : 
• » Durant son absence , la beauté de 
4na mère , son esprit , ses talens lui atti- 
rèrent des hommages. Mt de la Clqsure, 
résident de France, fut dés* plus em- 
pressés i lui -en offrir. Il fallait que sa. 
p^sion fût Vive y puis qu'au bout de 
trente ans 9 je Vai vu s'attendrir en me 
parlant. /Telle. Ma mère. avait plus que 
de la vertu .pour s'en défendre. Elle ai- 
^nait tendrement son mari* Elle le pressa 
de revenir. II quitta tout et ïfirinU Je 
fus le. .triste fruit de, ce retour J)ùjc mois 
après , je naquis infirme et . malade. Je 
coûtai la vie à ma mère, et ma nais- 
sance fut le >premier de mes malheurs ». 
» Que de réflexions ce j passage fait 
naître ! Une jeune femm#, belle et sen- 
sible > qiii souffre les assiduités d'un 
amant , et qui , pour se défendre .de suc* 
comber , pnesse, l'arrivée de \ son époux , 
qpi tnrmlkkGàœtoniwtiplzl C'est aux 



(î 7 3) 

femmes à nous apprendre «pourquoi 
M**. Rfcusseau pressait ainsi l'arrivée de 
-son époux. N'y a-t-ii pas d'autres moyens 
de se défendre des poursuites dun amant, 
que d'appeler son mari à son secours ? 
Combien de femmes, en tel cas , ne sont 
charmées de l'avoir auprès d'elles , que 
^>ouf couvrir lé qu'en dira-t-on , s'il ar«* 
rivait un accident ? Enfin , cette femme 
™*un «ncouche, etVàmant, après trente 
ans , ne peut voir le fils qui coûta la vit . 
à celle qu'il aima , sans le couvrir de se$ 
larmes î Remerciez-moi donc , M. Al* 
'dîrli y ajouta le Docteur; car vous. voyez , 
-par le passage que Je viens dé citer , que 
Rousseau , le- fameux Kousseau , Ait 
nécessairement, de part ou d autre, en- 
ifrnté par Tartrtmr. * • 
-* '» Combien il serait consolant pour 
l'humanité , s écria M*", de Sémonville , 
que l'on eût fait des observations suivies 
sur les p^res et mères de la plupart des 
hommes célèbres ! Votre opinion pren* 



drait de^a consistance. Les parens ne 
s'attacheraient plus de même à, nei choisir 
xles époux à leurs enfuis , qu'on Je* t pe- 
rSant au poids de l'or . Les Rois $ùr~tout, 
qui ont tant besoin ,. pour conserver Je 
trône dans leur famille , d'avoir des des- 
cendons énergiques, et coucageux, ne 
^donner aient pas* àleu^s fils', &$/prÎ9e&sâ 
qu'ils n«nt jamais ^es> pour lesquelles 
ih ne sentent pas la plus légère inclina r 
. *k>n; et d«tf*;te Jic desquelles* ils ,soni 
places , a vaiH sfcêroe. ,d$ tes ^in:vues 
«<ez.£ouc le* ifewwafâtfeiie leod^aiB 
/natin, si, par hasard* ofi ^ait^oju Jù Ite 
Jeur.changeh. (uonimpnt expliquer ajutrey 
ment la nullité d*. «cette foiiljP de Ro&, 
qui ^ sucœssivenaea^./^a^iss^it si insir 
gnifians dans une*din&iJ0| at li^ger^ceK 
de leur pi?e«ïier ' âwg ^ i au pcnnl qu'on 
jne peut les >i^raîgîtpfr, : à^ ryioù^ qu'un 
incident criminel > mais ii^areux , en 
ddtmanjt un dmant passionn^à la soii^ 
TOEaipe,ijû relève |o! génfoite fta&SUft 



C «7» ) 
tombes dans l'avilissement ? — . Votre 
réflexion m'enchante , Madame, dit Al* 
dini ? $t je vois que vous saisissez parfai- 
tement; le sens Yeritable^le mon gpstèpiç. 
Vous n'ayez pas dit $ à moins que l'un 
.dp ce* iVpîs abâtardis lie vienne k : pos- 
sëder une femme ^powr l^çju^lle, U sen^e 
urt ( yérifable: attachement i?ïai& à moips 
. qu' unincident crirmnel y muiç heureux] 
en donnant un amant pa&siqnné à la 
souveraine , ne relève le génie de, cep 
Rois tombés dans r&vilis&emeM. v 

t< YPP§^?^ : s^û^arfaî{:!&meî^iM^ 
f d^ri>e> <JW;U ny ^ -gH^rQ ^'e^er^ncç 
. pour Je sot, de relever, le gtyaie de sa 
race par l'amour , parce -que ce senti- 
ment et .la sottise ne sont }ara aïs. d'-aç- 
cor4* Il est difficile qu'on aime beaucoup 
. un, sot; il^tencorqplu$ difficile $u'-un5çt 
r puisse ,avoir de l'an^our. Une grande 
passiop suppose «écessairemem une por- 
tion d'intelligence aurdossus* du com- 
mun. Ceci parait patur^Jf^l^sqpei Ton 
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' considère que l'amour* pe doit pouvoir 

• s'adapter qu'à des parties analogues. La 

'sottise , 'étant le produit du manque 

djamoùr , il'en peut pas devenir là cause 

1 attractive; mais l'esprit, qui en lut le 

produit , peut devenir un centre d'at- 

traction d'amour très-puissant ; et pour* 

' vu qu'on l'alimente, en lui donnant' un 

< sujet qui lui convienne^ il aimera puis- 

' samment, et produira des enfans dignes 

de lui. \ . 

» Je conçois parfaitement tout ce 
système , dit le Gouveijoeur. Les Rois 
pensent , en donnant & leurs fils des 
princesses d'un Empire étranger, se faire 
' des alliances utiles ; mais nous savons 
que ces moyens sont sans utilité pour les 
' Rois, Il en résulte seulement, que tes 
femmes conservent une affection parti- 
culière pour le pays qui les a vu naître , 
et se servent de'leur pouvoir à la cour 
qui les adopta , pour aggrandtr ou illus- 
trer QeUe qui lés rejeta. Il serait bktt 
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que* Te prince, destina k une princesse^ 
voyageât, la visitât dans sa- cour, tâchât 
dç s'en faire aimer, s'il sentait lui-même 
son eœur disposé à la- chérir. Sans cette 
précaution, il est presque impossible 
qu'un jeune prince, environne des plus 
Belles femmes de la cour de son père , 
n'ait pas fait un* choix*. H aime , il est 
aimé*, lorsqu'on lui atoène une princesse 
étrangère. I>est évident qu'il ne la servira 
que par devoir j il doit en résulter des 
sots ou des êtres sans talens T sans va»» 
leur, sans énergie. — J'ai senti, en* effet, 
depuis long-temps , dit le Docteur , que 
les physiologistes-, en expliquant les effets 
et les causes de l'amour r se sont trop at- 
tachés à la conformation des parties or- 
ganiques matérielles, et ne se sont point 
assez occupes de la puissance des causes 
ïrfor^les» Lorsqu'une fois ïarae est 
tomme absorbée par ui& seule idée, elle 
sembla^ rapporter toutes tes sensations 
qu'on éprouve;, si, dans ce moment* il 
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s'élève lin ohstaçlç > pf«r que la passion 
j&ai&ame soifc remplie, lès réflexions de 
chaque jour; ne tendit qu'à la fortifier. 
-G est ui$p .çôAcentiratiôU de désirs, c'est 
une condensation <de fluide amour; et dès 
que la' digue opposée; au torrent est 
rojfcpue, ayee<guêll$ impétuosité ^ avec 
qud çhoç^-cte p^j&dtaitiç; ne doit pas 
5opé^r F acte de. rq#<^u£4ou dej deux 
atu^us ! Je itie s^ jjy&qu^ ; quel point 
lWdoit adopter totte ; système; mais il 
me parait avoir **n grand fondement 
t de> T?éri|é. ; r-? ]QuaRï : ^ aftoi , dit Je 
G^YOTwai^, ;# itfte, AÇBiMe «tf en éta- 
, dioxit cejtte . partie ; avec précision , l'on 
reconnaîtrait fréquemment que le gq- 
nie des enfens eut des caractères àp 
ressemblance ïareç ÏAwb&r id<mt leurs 
païens furent agites. C'ést*4^*cUre, qu'un 
amour iitopétûeux ; exigeant, audacieux, 
doit produire 41es caractères bouillant, 
emportés, impérieux; tels quel» Piorre- 
le-Grand, le» Charlçs-Quuit , les Riche 
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«lieu j tandis que' des. amours très-forts, 
xtms seruimçfltids et; q^rpe^ d*?ns .lfcm s 
}pui$s^çe$ * #SVprodft fc dç* J5SJWÛ t* «er- . 
Y£ux , /frijafe probes? entreprend j xMîs 
sàgçsj tek qu^lesTiiUB r l^s Âristides, Jes 
AïUopin, lès FJënelbn j .uyï Louis XIV 
dut nécessairement son gsfcie à un amour 
♦Vrsû, mtis. actif ^t resf)ectueux y un* Sixte- 
Quint/, £ uû agtfcopr, ti£ turbulent , mais 
.bourgeois; { |ë$ iPascqf > lép Lock , ries 
Malehjanche , 1q* Newton r furent «i- 
.gerçdrjés pafxiîu arnojur constant , médfe- 
43tif ,.fo^dé flw! des principes dépuietir, 
dq j&isncfc, j&«<îaawrtanf» ; twdïs quiub 
j^rioàie , ujl Tihultey<pri LucuUùs*, un 
Alcibiades , fuirent ta;|tfofLtiU d'un' amour 
itfipeHieux ; et ihkv*. nourri ^ mais , plus ' 
gajUnjlquç $«W«faenteI* j^Husi volqptiftux 
jpie- >l^ttfri$;' f Supposoôs r ' eiacalre les 
30lour§ emportés d'im hbnitae indélicat, 
p d'up brutal, dut! Jwtrbare sans • prin* 
cipe, saris vertu,' uni à ceux dune femme 
setwimeoiale et bonne, cpl'en résulterai 
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t-îî? des hommes qui ne manquerait 
. jm§ de génie , mais qui seront un mé- •' 
lange monstrueux de vices et de qua- 
lités} tel* que des Syllafc, des Marim, 
des Attilas, des Cortes , des Alexandre 
Botgias; et les Néron, les. Garacalla, 
les Critias forent engendrés par un 
amour y emporté d'urne part, et par h 
haine, de l'autre. M^îs, ufeTVfarc-Aurele, 
un Camille , un HeniilV, un Bayard, 
un Duguesclin , eurent pour pètes , des 
amans passionnés , mais * bote , yolup- 
, tueux , mais sensibles , impétueux dans 
leurs désiri,mais vertueux dans leurs 
desseins. Ainsi , pour engendrer. Alexan- 
dre et Attila , César et Thrasybule , 
Aiîstide et Catilina y TSmoléon et Co- 
ridlan , Ôe*ri IV et Charles XII , Thé- 
mistocle et Saint-Louis , Charles-Quirt 
et Louis XII > Luther *t Fenélon, Rsk 
cine et Sbakespear, Pascal et Bossuet, 
V Arioste et Milton • il fallut nécessaire* 
ment , dans /les dateurs de leur nais- 
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sançe jdes amours bien différent— Vos 

réflexions , dit le Gouverneur , en fe- 
raient naître sur l'histoire, qui viendraient 
merveilleusement à l'appui de votre opi- 
nion. Tant que te$ Spartiates conser- 
vèrent l'amour conjugal, que Lycurgue 
leur avait donne par la sévérité de ses 
principes et pa#la difficulté qu'ilavait mise 
dans le rapprochement des époux (i ) , tes 
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(i) J'ai connu un homme qui avait l'ait 
d'élever àes chiens à obéir à towses comman- 
dement; et dans les frapper, sans leur faire de 
signe, mais en leur parlant , il les faisait obéir 
à toutes ses volontés. Un de mes amis le pria 
de donner d^l'éducation à son cfiaen; je ferai 
tout pour vousobliger,répondit-il;mais je crains 
de ne pas réussir. Votre chien n'a point passé 
de race en race par le perfectionnement que j ai 
donné aux miens. De quel perfectionnement 
voulez-vous parler? lui répondit mon ami. Lé 
voici-, ajouta pe Monsieur. Je fais ensorte de 
ràp^rodier,' par des intérêts communs , un 
mate ei'utté femeUe'de même race. 11 s'établit 

* 

©ntr'eux^me grande intimité/Mais, dès que je 
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Lacldénymiens furent vaillans, sobres , 
ingénieux pour les çhostés utiles à la pa- 
trie. Chèque Spartiate fut un homme de 
bien, et chaque soldat fut en état <le> 
commander «ne armée. Tant de génie 
et de vertus étaient le fruit d'un* amour 
conjugal, contenu* datts ses jouissances 
par les difficultés „ qu'éprouvent les 
amans ; tout Lacédémonien avait , dans 
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rn 'aperçois que la femelleflstren huifaeur, je 
1*L sépare ûugit^afciefli^ 4^ Eftâle, Si jeJes 

r^pv^^e, cesl t ^ l^ ( p^t}ta^t : à laltaclie, 4e 
telle façon qu'ils puissent se ^oir sans s'accou- 
pler^ Je les sépare encore, et,j$ ne. les laisse 
se rapprocher en liberté, <$ua ^squils ont 
long-temps support^ les tqunnens des désirs 
amoureu^ ; encore.lçs séparée prpsqu aussitôt 
qu'ils quit satisfait aux pre^iefs.li)an§pprts de 
■•leurs emprçssemeas , pour leur permettre de 
se voir et de s'unir rarement , et , pour ainsi 
dirp , à la dérobée. C'est ainsi tpie je parviens 
à^oirde^ chiens d'itae^itcl^gpnpe telle qu'on 
leq voit toe rétonnjem^nJj d^ toht Jampoiç. ■ 
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ses désirs, l'impétuosité jde la coatraiate f 
et toute la pureté du chaste hymen ; il de- 
vait en résulter des gens de bien et des; 
homme* de génie, Ii est possible que la loi + 
qui rfloig»ait utt Lacédëmoïiien; du Ht< dei , 
son épouse , ait plus. contribué! quç toutç 
au t re à procréer les héros deL aoédémoncti 
» Les Athéniens , leurs émules < et 
leurs rivaux , furent de grand* guer- 
riers ; mais ils excellèrent days une foule 
d'arts brillaiis / parce que l'amour de 
ceux-ci fut moins concentré dans, l'in- 
térieur des ménages* Il fut souvent une 
passion ^ive, emportée, autant qu'uh 
sentiment pur et raisonné. L'amour 
de la patrie fut moins grand,. moins 
stoïque, si je puis dire aiïisi , chez les 
Athéniens que chez les Spartiates, parce 
que l'amour de leurs pères fut plus hors 
de leurs .ménages. Leur génie s'élança 
souvent vers la frivolité des beaux-arts , 
parce que leur arpour fut plus léger , 
plu» turbulent, et moins susceptible 
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<£\m atta&ement soHîlë. ÀujouràTiui> 
le comn»erce des sérails # a fait," de ces 
peuples , un peuple m4 ï b et je sens par- 
faitement , d'après tos principes , qu'en 
leur rendant la liberté, on ne leur ren- 
drait pas leur génie, à moins qu'on ne 
jeur «rendit aussi l'amour »* 
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CHAPITRE XI. 

'• • •• : ' • .' ' . 

« _LjE<i Romains, comme vous l'ave» 
déjà observé , tant qu'ils conéehrèrent 

Tamour conjugal, conservèrent Tamou* 
delà patrie. Leur tendresse était .réflé- 
chie , et leur volupté sévère. Quand 
vous avez parlé de Romulus, comnle 

* fondateur d'un vaste empire\ et comme 

"un enfant dé l'amour, vous auriez pu 
mettre à ses côtés Numa , législateur 
des Romains , ne .la première année 

"du * commertfc ^'im Romain avec une 

« 

Sabhte, enlevée par le glaive de Mars 
et par l'es transports long-temps eon- 

' tenus de l'amour. Avec quel emporte- 
ment, quelle itapétùbsité, quel désir de 
plaire /lé Romani n avait-il pa*franchi 

•lès faibles bàirjerès dé Tliymen pour y 
déposer les principes d'un 'jeune mortel 
qui, .vaillant et indomptable comme lui, 

16 
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pût le remplacer quand l'âge aurait affai- 
bli sa Valeî*?taTîaiarfe*d , aii fetârtiôùr 
devait qw de$ hommes indëpendans, 
pleins de courage . et chérissant la patrie 

>par-fde$6MÊ VW*-î Ê* JWWW fynaour pé- 
rit ipf f .ler^UchjÇipepfj des nwurs r JorSr 
^u il sf ç&ét^çqphpsa en liLertinage ou 
. en ' pae&iojiS; l aç4çpt?& f 9 11 ' H ™ l e^en- 
^dre^dai»fta«ne .jtqyjte} sortes <jle génies. 
J f ^^au^Har^lelqfluenpe^ la poesie^le 
lux^ r> kspr^ei?aiqn^u ^Is^rjt, rarabî- 
ùov^ K^woyj^s ^^J^le^ 1^ tj.^nnie na- 
quirent die toutes te pa&sipns et de toutes 
Jqs phases de l'amour,. Les grand^ hom- 

1*3, ^s.,pinciRpa^ f ;.p» . jn&Re des 

jCorioljq^.I]^ j^ f preuve ^pput-êup 

jnieufi la ; yér^vé^p. yotp^. systçipe , que 

I9 conduite de se Gpfjiplan. Home l'a 

\)mnkh >\\ vm&ç ww^Vr hï\ &, w 

4* (PQf* <&) <ftp4ft"ë5t- 'JVflW <Wpfàe en- 
vers; li*i :t<fitf iPfe rfjui pçut :C*re^ser un 
. orgueil ofîen^y toutes qni peut flatter 



l'ambition ou satisfaire unç noble ven r 
ge?nce; son épouse r qu'il adore , vient 
implorer sa cle'mence en faveur de $$. 
patri^ > rïen ne ^ e ; P 6 ^ fléchir; Usais le 
principe, d'^ttopr <P** ï#k !$oi* g&irô m 
tenter de le $t»b) i^gtter, ^ mère a(y ajace ; 
les entrailles de;Cariolan se tqpUbleilU; 
du pli^s loin qu'il J'aperçoit , sa forqe 
d'esprit se convertit en amqur. filial, tel 
qu'il fut aux $>rçTO*srsjour$ de llçpfyn&t* 
•En j présence <te **t *P*oi%ç ra*Jfcfrld|, 
sojirçç invi«bfede:$a spirituelle) £$$fi!BQa, 

_ • 

Coriolan n'est plusÇpt-iolan ;#fatt le fils 
obéissant, de Yéhirjfs, BU»,parle ? .Coj:io- 

rçioçfipb^. i c V? s .t *« s^at^ftent.; & jpepede 
„est r la même , #*?i$ . sa ( ré^utJQfl ; e$t 
Rangée. Rome est sauyee» s /#*?!?<'*->}, 
et vçtrefils est pefdu. En e^t^ t^idis 
qu'il pwYa.il sajûsfeirfc ^ J*f*i&ç';Cfitotte les 
Romajns^sfttjvir » veHgeMtaq efc liç*- 
mol^er ses etin^ mi$, il s ? irnrrio]teM laïaou*, 
c estnà-dir^ à la tarfVcê de lui-méjttief car 



c'est au flanc dans lequel il puisa son 
imrïiortel génie , qu'il fait cet étonnant 
Sacrifice. 

» Voulez -vous me permettre une 
réflexion , dit TM**. de Sémonville à M. 
AJdini ? — » Volontiers , lUadame , lui 
répondît celui-ci. — * C'est qu'il me pa- 
rait que Ton pourrait trouver , dans 
1 votre système , un grand ïnoyen*de per- 
<fectiontier l'esprit humain. Je conçois 
parfaitement que des gens d'esprit qui 
t auraient soin , non dé chercher la for- 
tune dam le choix d'une épouse*ou d'un 
époux, mais d'attendre la rencontre d'un 
♦obje* qtrïls aimassent et dont ils pussent 
èttfê aimes , seraient à peu près sûrs de 
perfectionner, tant du côté des senti- 
-mens que' du côté de l'intelligence et 
de Fesprk > les êtres auxqueteils seraient 
•destinés à donner le jour. Cet avantage 
-s#rait> précieux sans doute pour totas les 
t hommes, à les considérer chacun dam 
leur famille: mais>^ Jes considérer en 
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masse, de quelle utilité générale ne se-* 
raient pa^ de pareils hyiçénées dans les 
princes appelés à régi* les empires? Les 
envahissement des peuples ou des princes 
Toisins , ne viennent presque toujours 
que de* la faiblesse des gouvernails. 
Les* re'îplutions des empires ont leur 
cause, non dans le malheur des sujets , 
mais dans la faiblesse ou la nullité des 
; princes qui les gouvernent. Trouver un 
moyen qui empêchât les Rois de pro- 
créer des êtres sans énergie , serait donc 
un bienfait pour l'humanité? Pourquoi ' 
voyons-nous sur les trônes tant d'êtres 
'.absolument nute? C'est parro que leurs 
. pères se sont unis par politique ou pat 
' intérêt, et «on par amour. Ils vont au Ht 
* de leur épouse par corvée, et non paT 
empressement; c'est un successeur au 
-trône qu'ils vont y chercher, et non les 
■ embrassemens d'une épouse chérie. La 
chose est asse* intéressante pour qtl'ôn 
y fasse attention. L'on frémit lorsque l'on 






.pen§e quelçsort dj'upe natioûilonissiante 
dépend du tfjpie dp celui «qui doit la 

^gouverner. Çonjbieil alors ne devient-il 
pas intéressant pour Içs peuples , que 

Jetfrs SQuypr^fj« spwpb dwéft de? hautes 
qualités que detpa&de le trône*? y aine- 
ment l'on objecte X'uti^iie des alliances. 
Nous n'avons 'que trop appris que ks 
fronts couronnes sont isolés, et n'ont, 
ppint de, pere^s.^ L'utilité' des alliances 

.est nulle; c'est une vérité que réprouve 
le gentiment 9 n>ais que l'expérience a 
démontrée; pourquoi ne tenterait-on pas 
celle de" laftipw? L!épreuve en serait 
si dpuce #le résultat $r consolant. Que 

, J'anyante ; d'un ïloi,â*ût jélçirée au rang 

— IL t ^ i 

depousç; quç ks>n£an$ de sqn^cœur 
soient ceux de sa raison> qu'il nerou- 

J^>P&jM<ÏÏB r :*Vl trftie ççlfe qui 
l'él/eva au faite pV la félicité i Tel est 

J * , * " ■*• Têt m 

,lq soubfflt 4'unp,9^ 

ver que soji enfant aurait eu beaucoup 

inoins d'esprit et de ^enstbiiité^il n'était 



pas ft£ d'iffi éppux, quelle -a^Qfie- • ♦ **• 
JEt dpptr elle est ajàor^ç, s'écria le JGo*$-* 
verneur en pleurant 4e joie , et ert ap- . 
prpujirum? Jey^jllçjjorçs ,qye : v£l«ai* de 

f^exâon.-e^s^îjw" ! î.v..- -..;.•:..., ■.v.-c*. 

biUté.et quelqMffiî discussion* . rçlalisrçs 

.ait|dU^P9MFS;q«e y«}Ba«* de,tenit; ) M m ', 4e 
.^égipçtfijle.,; sçaj ;„éppux prit! h;'pwfe » 

sçi% Mçiw^r : } ;) et j£ tn«t ^licite ;&; tfe 
. quela Renonciation d'un inçchanthotnifle 
a fait tomber, en mes naains u,n écrit: qui 

• peines* rJtff.Dr^ui^ft #ue ^o^^eçljprflhss 

bornent point à t^ fj^e, v^if^ ti^u^ *P 

-W?z <&vi IJl jq^ftfift &HW4 ^Vï^^' 
.<frfVP& r flWP^^ 

t cojjwient , .-ppinj ;$e, n<mrrir , &\h *FOlffie 
■€ti prend 4e$ ^iibsist^p^es ^nplagues -à 

f 
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•Mb principe ; en quel «tat éflc est après 

* la mort ) ce qu'elfe dévient dans Fétep- 
«dté. . • ' • 

n Toutes ces pensées* ont dd être 
nécessairement le sujet d^voS médita- 
tion : tnais je tf abuserai point de votre 
complaisance. Demain nous reprendrons 
cette question , si tous voulez y consen- 
tir. D'ici là, n'y aurait-il aucune indis- 
'crétion à tous derilandér qui 'Vbus êtes? 

* Mdn projet serait de parler 'de vous au 
Ministre , afin dett obtenir votre liberté. 
Mais comment remplir* une fonction 
qui doit m'être si chère, si Vous ne me 
mettez pas à même, £ar une confidence 
entière», de repousser la calomnie dont 
on a fait usage pom^ous perdre auprès 

' de cet homme d'État? 

» Je sens la justice d'une telle ques- 
tion, répondit ÀMiriij et loin de m'y 
refuser, je voudrais qué*mon! empresse- 
itient 4 à me confier entièrement à vous, 
voua persuadât de mon dévouement et 

de 
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de ma reconnaissance. Je vais donc vous 
ouvrir le sanctuaire de mes secrets et de 
mes douleurs, que j'aurais cependant 
voulu dérober pour toujours à l'uni- 
vers ». * 

Aussitôt Aldini cômnienca la nar- 
ration de "ses aventures ; mais f il y a 
tro^ 1 long- temps 1 que nous h'avoàs parlé 
de Dolimont et de Zilia ; chez cette 
dernière cependant il se passait un évé- 
nement précieux qui n'importait pas 
moins au bonheur de Zilia , que Tinté- 
rêt du Gouverneur pour Aldini nim- 

• • • » 

portait à 1 sa liberté- . V ' 
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CftAPITRE XII. 

• • * 

jL/olimont était détenu dans la mai- 
son, de can^agne de son ami, par la 
J>le?sure ; qail s'était faite lui-»mçme k Ja 
cuisse. pilaire était allé le visiter $ et 
.Jjiii .avait .porté une lettre de Zilia qui 
lui annonçait tout ce qui lui était arrivé 
au château dç Y incenoes par la dénon- 
. cifitipn . de .Dubjançai. La conduite de 
. çqt homme irrjta cru^lkmeqt Doljmoat. 
• Tant qu'il ne s'était attaqpé qn'à lui, il 
avait pu respecter ses jours par consi- 
dération pour sa mère ; mais quand 
il le vit s'acharner à poursuivre son 
amante et-twtt-amry-flhjura que le 
premier usage qu'il ferait de sa santé , 
serait de chasser cet homme odieux 
de la maison de la Marquise ; mais Du- 
fiançai n'avait pas encore épuisé les 
ressources de l'iniquité. 11 préparait 
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de nouveaux chagrins à Dolinpnt. 
Cependant' Hilaire apprit à ce r 
lui-ci que son; oncle était arrive de l'Es- 
pagne ; qu'il était aile le voir , et qu'il 
l'avait trpuvé également irrité contre sa 
>elle-sceur ,et cpûjre son neveu. « J'*i 
>ris votre défense, dit Hilaire , sans nier 
ros amours» — Tu as Jbien fait ; je le$ 
léfendrai jusqu'à la mort : c'est ma dep- 
tière résQlûtion. Tel est mon engagement 
vec ces deux personnes que, quelle que 
M ni* passion pour Zilia, j'ignore si 
? n'aime pas autant M. Aldini que sa 
lie. — Pour vous justifier, ajouta Hi- 
tire ,:j'ai fait l'éloge de Zilia et de M. 
Idini, sai^s tes nommer , cependant , 
e peur de vpus déplaire \par.mon iû- 
Lscrétiôn, M. vqtrç oncle aurait voulu 

* 

yir le père de -votre amante pour 
voir si, par sa naissance, il pouvait 
>nner à son aïçveu .une épouse qui ne 
fît ppinf déroger de se$; cireux. J£ 
i ai . appris que Monsieur Aldidi est 

17* 
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h. Vincennes. Alors, il s f e$t borné à 
demander à voir cette dernière. Je lui 
ai dit que je vous en parlerais. Il attend 
ma réponse avec impatience ; que dois- 
je faire, Monsieur? Cpnduirai-je M. 
votre oncle chez Mademoiselle Zilia? 

>. » Tu me feras le plus grand plaisir, 
mon ami. Sois persuade' qu'il est impos- 
sible que cette aimable personne ne cap- 
tive pas le cœur de mon oncle. Il m'est 
trop affreux, à nfbn bon Jïilaire ! d'avoir 
perdu Festime et l'amitié du frère de 
mon père; je ne saurais employer trop 
de moyens pour tâcher de rentrer en 
grâce auprès de lui. En le conduisant 
chez Zilia, dis-lui que, demain vraisem- 
blablement, il verra son neveu ; que je 
me ferai porter chez lui'j £t que j'appai- 
serai sa colère ou que je mourrai à Ses 
genoux »v 

% Hilaire <$one se rendit chez l'oncle 
dâ Dolimont , et s'acquitta de la Com- 
mission cp'il Jui avait donnée» « Il se 
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fera porter demain chez vous » lui dit- 
il ; il veut appaiser votre, colère , ou 
mourir à Vos genoux* —Et son amante* 
permet-il que je la voie? -— Quand 
Tous TOudrefc, Monsieur. — N 'est-il pas 
trop tard ? — Elle ne sera certainement 
pas , couchée ^ elle attend la réponse de la 
lettre qu'elle na'a chargé de porter à 
votre neveu. — Demeure- t-elle loin? 

— Ici près , rue du Four, Son nom est 
Zilia. -T- Zilia ! Et son père, qui est à 
yincennes, comment se nomme-t-il? 

— Aldini.«-~ Aldiçi ! Dieux ! par quel 
hasard me suis-je intéresse à ces deux 
individus avant de savoir qu'ils devaient 
me toucher de si près? Marchons , mar- 
chons, vite, bon Hilaire. Je crois con» 
naître cette Zilia; et si c'est la même 
que j'ai yijie j celle qui» par des grâces 
si touchante^, m'a déjà charmé, sois 
assuré que ton jeune maître n'aura paa 
de plus zélé défenseur que moi » A 

.. L'impatience de M. de JfovemsoÙF 



pe lui permit pas d'attendre une voiture; 
il partît avec Hilaire, monta» précipitam- 
ment l'escalier;» et- lorsqu'on effet, dans 
cette Ziliaqull venait visiter , il reconnut 
celle qu'il avait vue au Luxembourg 9 
il se précipita dans ses bras; et Zilia, 
sans trop savoir pourquoi >n'ayant en- 
tendu que ces paroles d'Hilaire : c'est 
Toncle de M. Dolimoitt, tendit aussi 
lés siens et pressa affectueusement M. de 
Mbvemcour contre son sein : « O ma 
chère Julie , ma chère Julte ! disait M. 

de NovemcOur, en versant" des larmes, 

* * * » 

je te revois ; Voici taf tîve fânagé. Doli- 

mont la posséder , et frïofc je la contem- 
plerai sans cesse pour né jamais te 
perdre dé vue »• 

4 Après ces prêtais transporte de joie 
de M, de NèTémcoftiS Hiktfré remplit 

• • • 

sa commission auprès de Zilia. M, de 
îîovemcour expliqua h ' raison pour 
laquelle il était venu ; et celle journée , 
qui avait commencé par une catastro- 
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pbe $i jterrible f ,> ae termina par une 
scène dattèadrjssement , de plaisir et 
d'espérance*' Zilîe commençait à goûter 
paisiblement, la joie d'être si favorable- 
ment Recueillie par l'oncle de son amant,, 
lorsqu'on frappa à la porte- C'était un. 
messager du Gouverneur de Yincènnesj- 
qui lui dit que son* père avait eu une 
longue conférence avec M* le Gouver- 
neur et sa femme j et que , dès ce mo- 
ment, ils se déclaraient Yuh et l'autre 
les plus fcélésiprotecteu'rs de M, Àldini f 
— r Monsieur, dit M. de* No ve m cour au^ 
messager, voudriez - vous bien dire à 
vôtre maître que vous avez trouve chez 
M Ue . ZiKa, le Cointe de Novemcour, 
son ancien camarade, qui est arrivé de 
l'JEspagne, et qui; le remercie de l'inté- 
rêt qu'il veut bien prendre à deux per- 
sonnes qu'il aime infiniment». • 

Combien de plains et de jouissances 
à-la-rfois . pour le cœur de cette amante , 
qui , quelques iieures auparavant, s'était 
cru perdue et délaissée de l'univers ! 



M. de Novemcbur la quitta , en lui 
demandant la permission dé Tenir la 
roir au moins une fois le )Otir, et en 
lui promettant* de faire tous ses efforts 
pour la réconcilier avec la Marquise, 
sa belle -sœur ; et par conséquent faire 
lever les lettres -'de - cachet qui, suc- 
cessivement, lui avafant causé tant d'à- 
larmes» 

Rien ne manquait, en quelque sorte, 
au bonheur de Zilia* Tant de 6onsolations 
successives comblaient son espérance ; 
mais à peine les premiers momens de 
joie furent-ils ^coulés , qu'elle sentit que 
tout son bonheur se réduisait à l'espoir 
qu'on venait de lui donner, et que son 
amant n'était .pas moins* dans l'appré- 
hension continuelle de perdre' sa liberté, 
tandis, que son père gémissait effective- 
ment dans les fers. Ce fut en ces mo- 
mens quelle ise rappela une femme qui, 
la veille , était venu la visiter*. Cette 
femme était la Dary /cette émissaire de 



Dublançai, auprès du Comte de ***/ 
Elle s'était présentée cheaM me . Faber,s 
sous le titre d'amie et de camarade-du 
couvent. Elle avait, disait-elle, un frçre 
cadet, valet-de-charabre du Ministre, 
qui approchait très -'fréquemment le -, 
Roi, et qui avait son intime confiance. 
«Mon frère, avait-elle a jouté,. est uni 
avec le Ministre comme le sont les 
cinq doigts de la main. Il en obtient tout 
ce qu'il demande. ... Jugez, par consé- 
quent, combien je suis heureuse, à pré- 
sent que je me suis réconciliée avep 
lut; car nous avions eu du froid pour 
des. intérêts de iamille ; mais si je suis 
heureuse , ce n'est pas par les avantages 
personnels que je puis retirer de mon, 
frère,, mais par. le grand qombre dp w 
services que je suis* en état de rendre à 
une foule de gens qui, en vérité ., sans 
moi, auraient long-temps] gérai dans le 
malheur, Depuis quinze jours , voilà trois* 
détenus que j'ai fait njettre : çu liberté, 



Deux étaient renfermés à la Bastille , et 
im à Pierre -en-Cise, à Lyon. Jugez de 
mon plaisir , de ma joie , lorsque je vis 
ces pauvres prisonniers Venir ine rendre 
leur première visite, avec le plus vif 
empressement. « D Madame ! que fe- 
rai-je pout VOUS , disait l'un ? Madame, 
vous saurez de mes nouvelles au pre- 
mier jour, disait l'autre; et les témoigna- 
ges de ma reconnaissance égaleront le 
bienfait. — Allez , allez , leur dis-je ; n'ai- 
térez pas le mérite tTtûie'bonne action f 
eft m'en apportait le' prix. Soyez, heu- 
reux , voilà tout ce que je vous demande; 
je me trouve suffisamment récompensée 
d'avoir eu assez de pouvoir , moi, chétive 
créature*, jîour répareii tes erreurs de 
l l atttorité et lés injustices de la tyrannie». 
'' C'était par de tels discours que la 
Dary avait engagé M me . Faber et Zilia 
à lui parler de la détention de' M. Àl- 
dM , ainsi que de la léttre*deicachet 
délivrée contre Dolimont; a Tout cebt 
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est bien malheureux, avait répondu la 
Darj ;• mais il ne faut pas user sesî pro- 
tections pour dèsr Ares' qui nous sont» 
étrangers. •— Est-ce' qie tous ceux pour 
lesquels vous avez sollicité , étaient de 
vos paréos , avait dit M - *. Faber ? — - 
Non ,• en vérité , pas un 'même; mais ils 
avaient des rapports intimes avec quel- 
qués-rinsde mes amis ou aftec les amis 
dé mes amis. — '•Àh î si je pouvais être 
tincdffe de ce nombre , M"*. Dary? — t 
E$t~ce que vous vous intéressez k ces 
deux Messieurs-là ? ^-^ÉeUu^up ; *^h I 
beaucoup!: cota me à moi-même \ erifim' 
— Ôh ! c'est différent/ Quelle disiez-' 
Yous d'abord? Je né demande pas mieux 
que de vous protéger <dfe-tout le pou- 
toi* de mon frère; mais il Faudra ihe 
dire ce' que sont èes Messieurs, polir 
quelle causé ils sont persécutés, par 
quels ennemis ils ont été dénoncés ». 

Ziïlia satisfit à tous ces éclaircissemcns , 
qui tétaient pas> des choses nouvelles 



pour la Dary. « Eh bien ! dit celle-ci , 
demain , je verrai mon frère ; et , s'il 
consent à vous servir y je voua promets 
que 9 dans moins de huit jours, vos deux 
amis. .seront en liberté»* . • 

M.. de Novemcour était sorti. Zilia 
pensait à cette Dame qui , la veille , lui 
• atait dorme de si, flatteuses espérances, 
lorsque Ton frappa à la porte. C'était 
M"*. Daiy. u Vous voyez comme je 
sers mes .amis , dit^elle en entrant. Il 
est près douze heures ; et me voilà en- 
core courapt les rues de Paris pour 
yous obliger. C'est que, lorsqu'il s'agit 
de tirer quelqu'un d'une prison d'état, 
j'en perds le boire et le manger. Mon 
frère consent à vou£ servir, A la vérité > 
il çxige, non une rétribution* mais une 
prprpesse de rétribution f qui ne % sera 
payable que lorsque ces Messieurs au- 
ront été mis l'un et l'autre en liberté'». 

Cette demande était trop raisonnable 
pour que Ton e^t l'idée de s'y refuser. 



\ 
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r Zilîa même aurait voulu payer d'avance, 
et sur-le-champ, et promettre la même 
somme encore pour le moment de la 
délivrance des prisonniers ; maisf la Dary 
refusa d'abord l'argent pour lui ins- 
pirer plus de confiance, et dans l'espoir 
que Zilia insisterait pour ' le lui faire 
accepter. Mais Zilia,. croyant son' refus 
sincère, n'insista point, se promettant 
bien dé la récompenser au-delà de ses 
espérances , lorsqu'elle' aurait obtenu la 
liberté des deux personnes qui lui étaient 
les plus chères au monde. Éa Dary fut 
donc trojnpée cette fois dans son attente. 
El le n'en eut que plus d'ardeur pour Fexé- 
cution de son prdjevdom le succès devait 
. être paye£rasseitaent par D ublatiçai. Nous 
ayons déjà 'vu-'confunënfc ce fourbe s'était 
servi de la -Dary, dans une affaire contre 
la Comtesse de ***. Le tour ^u'il se pro- 
posait de jouer à Dolimotjt * était biefci 
autrement atroce; fixait' 'àppri* qjio 
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cette femme avait, eu effet, un frère, 
valet-de-chambre che? le Ministre ; mais 
cet homme, non moins vil, non moins 

a 

corrompu que sa soeur, serrait plus les 
.passions du fils, que. nous appellerons 
le Comte de Cerningues, qu il ne s'atta- 
chait à tirer parti des vertus dû père. 
.iQublançai avait pe&ise que.; s'il pouvait 
décider Zalia à se rendre chez le fils du 
Ministre, dpitf jl connaissait les moeurs 
dépravées ,; cet ; h<Htfmç , M . l'aspect de 
tant d'attrait*, serait tellement épris de 
74ha, qu'il deviendrait necessaireipent 
le rival le plus impétueux et le plus inlé- 
.ressé à la perte de Dolimont. . 
♦ , IVJw, Faber et, Ztilia ne se doutant 
point du . piège qui . leur et^it tendu , 
firent mille . ijemercimens, A la Dary, 
lui promirent, pour elle et pour son 
.frère, les plus magnifiques récompenses; 
r et^, suri la proposition de .cette, femme 
.qui > dès ce mp*nj*n^ devint pour elles 



t 



pn oracle* il fut convenu que le lende- 
main. Z*ilia parafait elle— même chez 
le Ministre , lui présenterait un placet 
•dans lequel elle lui expliquerait sa situa- 
tion , celle de son père et celle de son 
#mant. Ce projet completta les bonnes 
espérances de cette j ou rtiëe; et, quand 
Ja Ddry fut parue , il ne fut question , 
entre, ces Dames, que du bonheur qui 
les attendait ; et mille fois elles rendi- 
rent grâces à la Providence qui > ne les 
abandonnant jamais , leur envoyait des 
Recours inattendus pour adoucir leurs 
chagrins et finir leurs malheurs. 

Elles étaient loin de penser aux maux 
terribles que leur préparait la Dary. 
Mais pourquoi, dira le. lecteur, ces deux 
Dames âllaiçnt-elles se fier k une aven- 
turière, mauvais sujet, lorsqu'elles avaient 
la parole du Gouverneur de Vincennes 
-et -celle; de M. de Novemoour, qu'ils 
mettraient tout en œuvre pour délivrer 
leurs amis ? Si elles avaient connu les 
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mauvaises intentions de la Dary , d'une 
part; si, de l'autre, elle* avaient eu la cer- 
titude que ces Messieurs, en s'intéressant 
pour AUini et pour Dolimont, obtien- 
draient incessamment leur liberté , elles 
auraient tout attendu de leurs soins; 
• maïs , ayant la plus grande confiance 
dans celle qui cherchait à les abuser, 
en ayant peu , non dans la parole , mais 
dans le pouvoir de ces Messieurs, qui 
avaient dit qu'ils feraient leurs efforts 
pour délivrer leurs amis , sans rien 
affirmer de positif, comme avait fait h 
Daiy , ces Dames furent excusables de 
se fier à cette femme; d'autant mieux 
> que M» e . Faber , avait ouï dire cent 
- fois que les protections à la Cour , qui 
-sortaient de plus bas Heu, étaient celles 
qui souvent rendaient les plus éclatans 
ôervices.- 

La joie de ces Dames fut telle , après 

le départ de la Daiy , qu'elles n'en ferme* 

c jnent «point la paupière de toute la nuit. 

D« 
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Dès l'aube du jour, Ziliafut sur. pied;, 
Jamais elle n'apporta tant de soins et do 
goût dans sa toilette.; Pom: la première 
fois , elle consulta sa glace dans l'inten- 
tion de se trouvçr jolie. Que n'avait- * 
elfe, pour ajojurter* à son peu de beauté, 
les grâces des femmes galantes de la 
cour et les ressources de la coquetterie ! 
tels étaient les souhaits de Zilia. La Darj 
lui avait répété si souvent que , si elle 
avait le bonheur de plairjB , ' elle termi- 
nerait ses affaires dans la matinée, que , 
pour la première fois de sa vie , elle 
avait regretté d'avoir négligé l'art de la 
* parure. Elle ignorait que l'innocence et 
la beauté sont les seuls charmes puissaïis 
auprès des hommes ehea lesquels l'ha- 
bitude ou l'eicès du plaisir a émoussa 
les passions; et, pour mieux dire, elle 
ignorait ce qu'elle voulait faire, comme 
à quel homme elle allait être livrée* . 
La Dary était à la porte .^eM 111 *; ¥$&* 
a , sept hçures du matin j à neuf, elles 
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étaient toutes les trois , M**. Faber, fa 
Daiy et Zilia > dàn& l'avenue de Ver- 
sailles; •% dix, la Dary seule conduisit 
Zilia chez le Comte' de Cerningues. 
Assise sur un canapé, dans un boudoir 
où tout retraçait f amour «t ses voluptés, 
le cœur palpitant et l'oreille attentive 
au* leçons de la Dary qui lai recom- 
mandait de n'être point sauvage, de ne 
pas s'offenser de quelques agaceries qu'on 
pourrait lui faire, attendu que c'était 
d'un ton bourgeois à faire trembler, 
Zilia attendait avec impatience le mo- 
ment où le Ministre paraîtrait. O Zilia ! 
que ne consultais-tu DoKmont avam de 
faire une telle démarche! quel abîme 
effrayant est 'ouvert sous tes pas ! 

Ce moment, tant désiré, arrive enfin. 
Un léger bruit se fait entendre; une 
petite parte s'ouvre ; # Cerriingues entre. 
C'était un beau jeune homme, dont 
toutes les manières annonçaient Findifle- 
*ence et là fatuité. Zilia tremblait de 



toutes ses forces. La Dary, avantdese 
retirer, liridit; a Le Ministre, étant: era* 
barrasse , vous envoie . son 41s. C'est 
un coiipi de &rtune. Vous, n'en êtes que. 
plus assurée : du .succès >*. . i 
ic Monsieur >• dit Zilia d'une vont 
altérée et tremblante, se voyant ainsi, 
seule |yeô Cerningues : uùe lettre cUr 
cachet y obtenue* pas xiiknpiaoahles enne- 
mis. . . **- Vous; des énAemb ! cela ne 
se conçoit* pa» en. vérité. Impossible? 
impossible ! — ■ Àb l Monsieur Mes enne- 
mis les plus •— ■ Vous nepouve* 

avoir que des adorateurs! .-—+ Ils ont 
jeté: dans les ftrs mon père et . . v. ■*— 
Asseye^voùsf liK^us parierops de cela»' 
Vous' êtes charmante T en téritéî ( tout 
ceci» fut dit san& jeter sur elle le moin- 
dre regard )« Yous êtes, bien, nia foi y 
au -> dessus de> te -qu oï* >m^n : avait ■ dit l 
Quel plaisir ! Quelle volupté d'obliger 
ùne>^olie>p^t^itt» comitte voiisl Vous 
paraissez, biett 4&vd ! ^Taute^ette éroa- 
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tion serait -r çlle pour* le bienheureux 
captif? N'y aurait-il uea pour son libé- 
rateur? — Pouvez-vous douter de ma 
reconnaissance, su . /. • .. -— Ahl de k 
reconnaissance î; fi ! expression du- vieux, 
temps ( en disant ces nft>ts, on'serregar- 
dait dans la glace , on touchait sa cra- 
vate y son jabot du bout des doigts , on 
redressait sa culotte pour faire belle 
cuisse , 1 on s'admirait , et - pas un 
coup-d'ceil à Zilia ). Vous connaissez 
peu votre monde apparemment. Nous 
avons banni la reconnaissance de notre 
vocabulaire. Vous me ferez, un plaisir, 
je vous en ferai un autre/ Partant quitte! 
Ou , si ce que vous appelez de la recon- 
naissance , et que je nomnie souvenir, 
doit survivre à notre entrevue, je.veus» 
prie de penser , bel Ange ,.;qu ellcse» 
foute de. nvra càié* -— Vqiïs daignerie* 
donc Vous 'mfér&ser à JU liberté. «^ — - 
Penser & leljh^rté^quattd» je youfc >vois! 

quand je sm ^«m*: te- $âmt de tojnber 
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à Voi pieds! quelle étonnante modestie! 
Non, Mademoiselle , je vous aime, \e 
yous adore* En vente , je crois que c'est 

une fureur ». .. m 

Eu disant ces mots , Cerningues pas- 
sait une plume sur ses dents, se balan- 
çait la tête devant une glace , tendait le 
jarret en étalant son pied délicat. À son 
air indifférent, on eût dit qu'il se parlait 
à lui-même, tant il faisait peu d'attention 
à.Zilia ni à ce qu'elle disait. Cependant 
elle, prenait la parole, à tout moment, 
pour lui expliquer les. motifs de la dé- 
tention de son père ; mais Cerningues , 
toujours sagsla regarder , l'interrompait 
sans cesse, lui laissait dire à;peîrçe qua- 
tre mots , et lui répétait avec mollesse , 
niais en termes fastueux,» qu'il la trou- 
vait belle > . adorable., céleste j qu'il était 
dUposg à 'faire tout; pour elh r eti qu'il 
la rçj^erciaitr de^c^i qu'est si favo-? 
rahltfircat. dispp^ee^p sa ftyçur , . elle 
s'était adressée; à lui dp p#eféreuee>à tout 
autre» 



' Une demi-heure s était écoulée de la 
sorte. Gemingues voulut s'asseoir près de 
Zilia. Nonchalant et comme écrasé de 
lassitude, bâillant ^ temps à autre, it 
prit la main de Zilia en l'accablant des 
lieux communs de la galanterie. Zilia 
retira sa main avec rapidité. Il voulue 
se pencher sur elle; elle recula son fau- 
teuil et se leva. Etonné de la ridicule 
insolence de cotte conduite , -Cemingues 
s'en irrita; son œil s'enflamma de cour* 
roux. Piqué au vif, il: se redressa, et 
la regardant du haut de su grandeur , 
il allait l'apostropher avec mépris. Mais 
cette faille à— la- fois Majestueuse et 
légère , 'cette beauté divine < pleine de 
grâce, de noblesse ,cfei douceur et de 
fierté , lui imposant du resjiect , son 
coeur frémit pour. la» «première fois, et 
sa* langue embaiYaséâS né 7 ti^n*và pQÎnt 
. les expresiioris dont^lle Voftfek se servir. 
Honteux- de se t#imveî*a$s& devant une 
si belle* pcr&taÉ* qtti dytait à se plaindre j 
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de ses mépris, il se leva précipitamment, 
et , s 'inclinant presque jusqu'à ses ge- 
noux : « Pardon r Mademoiselle ! par- 
don! s'écria-t-ih Mais une horrible dis* 
traction m'occupait ep, ce montent. Je né 
me doutais .pas qu'une divinité fût des- 
cendue des cîeux pour venir. f en cebou* 
doir # me demander une grâce, à moi, 
qui en aurais un million à solliciter au-« 
près de tous j à moi , qunlevrais être à vos 
pieds , qui dois craindre de ne» pouvoir 
être pardonné pour avoir pu me .livrer 
à ce fatal oubliée moi, qui devrais tout 

sacrifier pour vous , si tous vouliez mac- , 
corder seulement la faveur de vousfaijre 
ma cour avec toute l'ardeur / tout* le 
respect du mortel le plus ) ardemment 
©pris. • i • ' i 

» Je ne vous dissimule point, Mon- 
sieur y lui répondit Ziiia, que je suife 
extrêmement étonnée, qu'étapt -venue 
ici pour vous parler d'une affspne <£e la 
plus haute importance, voua ne m'ayaz 



fàs encore ' permis de vous en' dire un 
mot. .— C'est que. je connais parfaite- 
ment cette affaire-là , et que je l'ai .déjà 
recommandée dans les bureaux de mon 
père. -F- Quoi! idéjà voua avez eu la 
bonté. • l — t* Sans doute 9 et votre brevet 
de pension pour M. votre père vous sera 
expédié dans la semaine au plus tard. — 
Que parler- vous de brevet de pension? 
Mon père est.... — Je sais qu'il pourrait 
servir encore l ,> mais je brûle de servir au- 
près de vous (il fait en même- temps des 
démonstrations et des jeux de main). 
Vous vote y opposez» •. . Rigueur pour 
rigueur ! — Mais , Monsieur , je ne 
demande ni Service ni pension pour mon 
père, reprit Zilia .avec fermeté et avec 
une sorte d'indignation. J étais venue sol- 
liciter sa liberté. Détenu à Vincennespar 
la, plus bapsè tyrannie t il souffre , depuis 
près de quatre mois, toutes les rigueurs 
de la captivités Adieu, Monsieur l je ne 
m'abaisserai point à solliciter l'humanité 

d'un 
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d*un homme qui ne connaît pas même 
les plus simples élémens et les premiers 
égards de la civilité ». . 

En disant ces mots , Zilia voulut se 
retirer : mais Cerningues j se précipi- 
tant à ses genoux, s'écria : « Quoi! 
seriez - vous assez barbare pour punir 
votre père et moi d'une méprise par- 
donnable à un homme troublé à l'aspect 
de tant d'attraits j et qui, d'ailleurs, a la 
tête remplie de mille affaires qui /mal- 
gré lui , se confondent dans son souve- 
nir ! Sachez , Mademoiselle , que j'ai 
passé la nuit dans les bureaux de mon 
père, que je ne m'en suis arraché -un 
moment que pour vous entendre j que, 
tourmenté par un sommeil exigeant qui 
réclame ses droits, je suis excusable de 
m'étre un instant mépris sur l'objet 
principal de votre demande. Mais, tout 
accablé que je suis, je ne me suis pas 
mépris, du moins , sur le divin objet qui 
s'offre à mes regards, et que j'avoue 
Tome IV. 19 



dire le plus parfait qui jamais ait paru 
dans cette cour» O Mademoiselle ! ayez 
pitié de moi , ou je meurs à vos pieds. 
Mettez-moi dans le cas de vous obliger, 
et je suis le plus heureux des iportéla. 
Quel génie créateur présida à la forma- 
tion de tant d'attraits I Toutes les grâce» 
tous ont favorisée, vous ont embellie de 
leurs dons! JV Avenir fous dotma ses 
yeux, son innocence mutine * son doux 
sourire; Diane, sa taille légère et ses 
rigueurs ; Pall^s $ Sa puissance et sa 
fierté; 'Vénus, ahl Vénus, saf$ doute, 
yous àowiî sa' cein^rç ! Heureux) 
mille fois heureux le mortel qui pourra 
la détacher ! Et, si jamais j'avais le droit 
d'en concevoir l'espérance , vous me 
verriez bientôt sacrifier, à ce bonheut, 
fortune, emplois, dignités x ^hî le seul 
espoir d'être chéri un moment par vous, 
est préférable à tous les biens de ï\w- 
tersl» 

mm vu «vAAdm vchlvki* 
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